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vj EPITRE,
pas le théâtre, nt ceux dont les

talens y brillent , je ne pouvais

qu’attendre, pour aplaudir, que

je me fentiffe ému : On donne

da G....00000 3 JY cours :

une a&rice charmante fefait

A... 3 l’illufion fut entié-

re: je vis l’amante de V.... 3

l’attrice avait difparu : Je con-

fervai longtems un fouvenir dé-

licieux de ce /peétacle enchan-

geur: le plaifir de plufieurs mois ,

c’eflàvous, MADEMOISELLE,

queje le dus , & l'hommageque  
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EPITRE. Vi

Je vous rens , efà celui de la res

connai{jance. Ce motif ef le pres

mier ; mais il n’efl pas le feul.

Le THÉATRE FRANÇAIS ef

l’école de la vertu; le (peétacle des

mœurs ; le fléau du vice *: Le

bon citoyen doit confidérer ceux

qui s’y diftinguent ; chérir celles

que le charment & Uinflruifent. .

a " aa AE ee aes IE SJ

* Je ne parle pas des ridicules: le genre humain

ferait & plaindre, s’iis étaient tous détruits à un

Sage les nomme les tytans de Popinions un autre

1e £el de la fociété. Quelquefois il fe trouve des home

mes qui defignent leurs vices par ce nom modefte:

‘#4 ferait alors dangereux de confondre.

iv 
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vijj ÉPÎTRE,
VOUS , par qui les grâces;

unies au talent , ont excité tant

de fois le divin fentiment de

da rendrefje , belle *** puiffe

la lelure de ma LUCILE vous

rendre quelques-uns des plaifirs

que vous m'avez donnés ! Que.

d’autres , dans une. dédicace ;

prétent des vertus au protecleur-

qu’ils adulent, je ne connais en.

wous , je le confe(fe , que des

apas , de la douceur, un cœur

tendre , une âme bienfefante;

jointe à quelque gout pour le  

li



 

EPITRE  ix
plaifir. Je vous ai vue tour -d-

20Ur A .eiveiene 5 Loviees

A3 Joie; &rou-

Jourségalementfuifante , vous

m'avez retracé la naïve & rou-

chante image de la première
\beauté qui répondit à mes

veux.

HEUREUX cent fois l’amant

ue l’enchantement du théâtreq

n’a fait que préparer à la réalité!

qui , rendu chez vous , téte-d-tête ;

jouit Ou fuprême bonheur d’être

£ por osu000 aux G-NOUX de

p
e



a
E
E

p
g

‘= ÉPÎTRE.

Les. +... Mais plus

heureux encore , celui que vous

eflimez , qui vous honore , & qui

reçoit de vous le précieux nom

d'ami ! Charmante ***, la-

mour n’eft qu'une ivreffe ; Pamis

tié fincére & durable mêne au

bonheur par le plaifir.

J’ai l’honneur d’être avec

refpeë,

MADEMOISELLE,

Vote trés-humble & très=

obéifant ferviteur

R. D. L. B.  
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PREFACE,
Une fille aimable vit heureufe
chez fes parens , qui s’avifent
de vouloir la marier, fans con«
{fulter {fon cœur: un jeune-hom-
me charmant , qui rend le pré-
tendu plus haïflable encore,
lui fait tournerla tête &l’enlè-
ve : Une duegne adroite place
dans le lit d’un Midas une in.
nocente beauté : Un homme
revêtu d’une charge qui de-
mande debonnes mœurs, mon-
tre qu’il ena de très-peu réguliè-
res: Une jolie femme quitte
fon mari , pour vivre avec fon
amant: Ces évènemens qui font
ordinaires , ne deviennent fra-
pans que par les circonf«
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if Préface.
tances qui les accompagnent,

Les faits qui m’ont donnéle
fonds de cet ouvrage , ont le
mérite de fortir de la règle or-
dinaire : une jeune perfonne,
qu’une fuite d'imprudences pré-
cipite dans. le plus affreux
danger , & qui l’évite par les
moyensmême que l’ori prend
pour confommer fa déprava-
tion , offre un tableau nouveau,
Je laifle aux lecteurs à pronon-
cerfi j'ai fu le rendre intéref=
{ant. .
La route que j'ai fuivie , pa-

raîtra fingulière : Dansles pre:
miers chapitres , Lucile , bien
loin de cheminer versla vertu,
luitourneledos: Jecroisdevoir
en donner la raifon. Si je n’a-
Vais fait commencer l’ouvrage

qua l'inflane ob Lucile rede-
 
n

bi



Préface. xii

d’où je la tire aurait feul dégouté
mon lecteur: j'ai penfé que je

faveur d’une jeune perfonne
pourvue de tout ce qui rend

Vrai, que j'aurais pu’ mettre
en récit, ce qui précède les
progrès de la vertu. Mais,
dans un livre amufant , où la
granderègle eft d’exciter des

‘Menfations, & de tout ména-
ger pour en augmenter la vi-

” |vacité , je n'aurais pas fi bien
Satan 

le

de
“ frout dégénère entre les mainsde homme,4

(*) Un autre raifon : c’eft que vérita=
blement nous naiffons vertueux : j'aurais
choqué la vrai-femblance ,en introduifant

. - > . ’ r

la jeune perfonne commevicieufe : il aurait

allu rétrograder, pour aprendre aux lecteurs
5 [qu'elle ne le fut pas toujours. [ Tous eff bieñ,

enfortant des mains de l’Auteur des chofes z

vient vertueufe , le lieu infime

devais d’abord intérefler en

fon fexe {féduifant (*). I et
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xiv Préface.
atteint mon but , en ôtant au .
lecteur {a perplexité : il fau-
rait , en lifant le récit , fi Lu-
cile a fuccombé , ou non: dès-
lors point, ou très-peu d’in-
térêt.

J’ajoute , qu’ayant travaillé
fur un fonds vrai , J'ai fcrupu-
leufement rendu, fans ajouter
niretrancher une circonftance,
les actions qui font honneur à
mes héros: Il n’en eft pas demê-
me quand leur conduite a quel-
que chofe d’odieux : j'ai râché
de la couvrir alors du man-
teau de la charité : On recon-
naîtra par-là y que fousl’habit
que je porte , la bravoure,
l'humanité , & bien d'autres -
vertus , vont toujours de com-
pagme°
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Ce qu'était LUCILE.
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N riche négociant de la
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=
HE SRE province de Bo........

que les bontés du roi venaient d’an-

noblir, viyait heureux depuis vingt

ans avec la compagnequ11 s’était

choifie dés fa première jeuneffe:
deux aimables enfans étaient le fruit
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2 Lesprogrés |
de cette anion: J’aîné, garçon har-
di & bien fait, prit de bonne heure
le parti des armes , & courut dans
les pays lointains , chercher la gloi-
re pour l’unir à la fortune: L’autre
était dece fexe timide,qui conferve
par la douceur les conquêtes de
Ja beauté ; fon nom était Lucile;
fon âge, quatorzeans ; fa figure,
féduifante ; fon efprit, flexible &

juite ; fon cœur , droit , tendre &

faible. Les foins que l’on prit de
fon éducation avaient ajouté des

talens à toutes ces qualités; Lucile
devine une perfonne accomplie;

fes parens l’idolâtraient. Un acci-

dent funefte la leur va rendre plus
£hère encore : ce frère téméraire ,

qui n’avair pas craine de quitter
les foyers paternels , pour aller
fervir dans les deferts fauvages  



 

de la Vertu. 3
du nouveau-monde, vit d’abord fon
audace couronnée parle fuccès; fon

mérite & fa valeur le mirent feuls à

la tête d’une compagnie ; mais ces
nouvelles favorables eurent à peine
répandula joie dans fa famille, que

d’autres leur fuccédèrent ; on ap-

prit que le nouveau capitaine, em-
porté par fon courage, avait dif-

paru dans une bataille.

Ace coup du fort, le premier

malheur qui, jufqu’alors, eût trou-
blé la vie douce & tranquille des
parens de Lucile, leur douleur

fut extréme. L’aimable fille eut

feule le pouvoir de la modérer.

Elle fe montrait fi tendre , fi fen-

fible , qu’ils cefférent de s’affliger

pour ne pasla defefpérer. Qu’un fi
bon naturel augmenta leur atta-
chement! ils ne s'occupaient que

Aij

NRTINNA



  

 

4 Les progrés
des moyens de lui prouver leur
amour. La jeune perfonne, qui
n'avait jamais reçu de leur part que
des careffes , répondit comme elle
le devait à leurs bontés. Devenue,
par la perte de fon frère, un parti
confidérable, elle pouvait fatisfaire
également le gout & l’intérét. Dans-
toute la ville d’A....…. il n’y avait
qu’une feule voix pour louer Luci-
le : tous les parens enviaient le bon-
heur de ceux de Lucile ; tous les
jeunes-gens defiraient de toucher
le cœur de Lucile: toutes les jeu-
nes filles en étaient jaloufes,
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CHAPITRE II.

: Faute énorme des parens de LUCILE.

Marm les foupirans que les at-
traits naiflans de Lucile fixatent

{ur fes pas , un entr’autresfe diftin-

guait par l’ardeur de fa pourfuite-

. C’éraitun magor d’environ vingt~
cinq ans, enfant unique , gate par

madame fa mère, veuve noble,
riche , avare par caractère , pro-

digue feulement pour ce cher fils.

Du refte , Fifomon (c’eft ainfi

qu’il fe nommait ) était de la pre-

mière famille du canton, & pourvu

de la principale charge dans la ro-

be. Il prefla famere de demander

pour luilajeune & belleLucile. Ma-

dame de Fifiomon, quoique beau-
À 11}



6 Les progrès
coup plus riche & d’un rang plus
élevé , était auffi fenfible à la
gloire d’avoir Lucile pour bru,
que fon fils était émpreffé de l’ob-
tenir pour femme. Dès le jour mê-
me ellefe rendit chez monfieur
de Fumeterre, ( c’eft le père du Lu-
eile: ) elle propofe fonfils. Le parti
était avantageux , il fut accepté.
On ne préfuma pas même que Lu-
cile , fi jeune encore , pût avoir
un gout formé. On s’engageafans
la confulter.

Si les avantages de la fortune
femblaient rendre Fiffomon digne

de Lucile , en confidérant la figue

re & les mœurs , il eût été le der-

nier fur lequel on aurait dû jeter

les yeux. Il était noir , maigre ,

petit , mal fait , brutal , ivrogne,

& fe livrait quelquefois à la plus  



1 delaVertu. — ”
iw fale débauche. Lucile érait blonde:

h {es beaux cheveux ‘étaient ft touf-=

1, |fus, qu’ils l’euffent couverte toute

À entière’; fes grands yeux bleus

à | avaient une douceur enchanteref-

I fe; fa bouche était petite ; fes

2 lévres , vermeilles ; fon fourire,

| fin & gracieux ; fa gorge d’albâtre

commençait à foulever la gazelé-

gère qui la couvrait : fa main po-

‘ telée , fes bras arrondis étaient

d’une blancheur delait : elle était

affez grande , bien taillée ; avait

la jambe fine, & le pied le plus

mignon que l’on pût voir.

Fifiomon obtint de venir fou-

vent : la première fois que Lucile
le vit de près , avant qu’on l’eût
inftruite de fes vues, elle reflentit

pour lui toutela haine qu’il méri-

tait. Elle difait quelquefois au
À iv 



8 Les progrès |
jeune Dangeot , commis dè fox
père, (&c'était le plusbeau garçon
du monde que ce Dargeot; fait au
tour , brun , un teint délicat , des
yeux pleins de douceur) elle lui
difait. ——Que je plains la jeune
fille qu’on doit facrifier à ce monf-
tre de Fifiomon! Au bout de quel-
ques jours , elle apprit que c’était
elle-même- Pour décrire quel fut
fon defefpoir , combien elle verfa
de larmes , il faudrait être fille,
avoir un Fifiomon à époufer , &
brûler pour un amant aimable
comme Dangeot. |
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CHAPITRE III

Démarche à laquelle on ne s'attendpas.

Ovo N fe peigne un garçon
d’environ dix-huit ans, d’une fa-

mille pauvre, mais honnête; élevé

dans la capitale ; qui joint à la fi-

gure que jai dit, cet air vif,
agréable qu’on acquiert à la Ville,
& qui plait fi fort aux femmes:
qui de plus était inftruit , tournait
joliment des vers ; parloit à tort à

travers philofophie & religion ; di-

fait du mal des moines, s’atten-

driffait jufques aux larmes fur le
fort des religieufes : tel était Dan-
geot, le plus charmant , le plus

raifonnable jeune-homme de la

ville, & peut-être de la province,
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Lucile ne fut pas infenfible à tane
de rAérite : elle compara le fédui-
fant commis avec Fifiomon; le ré-

fultat ne pouvait-éere en faveur du
dernier; elle crut aimer Dangeot;

elle en était chérie, & tous deux
jurérent qu’elle n’épouferait pas
Fifiomon. +

Mais monfieur & madame de

Fumeterre , avoient juré qu’elle
l’épouferait. Ils ne regardèrent la
petite répugnance de leur fille ,

que comme un enfantillage : on
fit les préparatifs ; on fixa le jour :
dans trois femaines Lucile devait
être la compagne de monfieur de
Fifiomon. S’affliger , fe defefpé-

rer , on l'avait fait, & cela n’avait

de rien fervi_ —Ah Dangeot !

que je fuis malheureufe, difait

huit jours avant fon mariage la

e
a

—
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de la Vertu. . tr
jeune Lucile à fon amant! mes

parens , qui toujours furent fi tén-
-dres , aujourd’hui font infenfibles

à mes larmes: ils me regardent

comme une enfant, dont le cœur

& l’efprit s’accoutumeront au fort

| qu’on me prépare...... Je fuis ré-

folue de tout faire pour l’éviter :

je vais me jeter aux genoux de ma

mère , lui dire que je mourrai
plutôt que de fouffrir qu’on m’u-
niffe à ce que je hais. Dangeot lui
confeilladetenter ce moyen. Quoi-
qu’il aimât , & qu’il fût aimé, j'a-

maïsil n’avait conçu le plus petit
rayon d’efpérance d’être, en quali-
té d’époux,à l’objet de {a tendrelle :

un autre motif le guidait : C’était

la pure , la tendre amitié. Lucile

courut dans l'appartement de maw
‘dame de Fumeterre ; elle pleura,
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12 Les progrès
gémit, cria..... & n’obtint rien.
Les parens de Lucile fefuffent crus
les plus grands ennemis de leur
fille, fi dans cetteoccafion , ils
ne l'euflent contrainte;ils n’étaient
cruels que par excès de tendreffe:
ils efpéraient qu'un jourelle leur
en faurait gré. C’eft ainfi qu’on ett
fait dans la proviñce ; on a l’ame
forte : dès que l’incérës & l’honneur
parlent , on fait impofer filence à
la nature , à l’amour , à l'amitié 5
à l’humanité même. Les paifibles
habitans de la vafte & moderne
S'y'ars, gens pufillanimes A effé-!
minés , écoutent quelquefois tout
cela, fur-tout depuis quelques an-
nées: hélas! c’eftainfi que tour dégé-
nère!…Lucile ne prit plus confeit
quedefon defefpoir & de Dangeot:
elle lui déclara qu’elle voulait fuir,
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ou mourir. L’alternative ne fit pas
un moment balancer le jeune-hem-
me, quoiqu'il n’ignorât pas à quoi
l’on s’expofe,en accompagnantince-
gaito une fille, plus jeune, plus ri-

che, & d’une condition plus rele-

vée , à cinquante Neues de la mai-
Hon paternelle.... Mais laiflfer mou-
rir Lucile!.... Dangeot ne pouvait
foutenir cette idée : il elt cru fe

{rendre coupable de fe faire prefer;

il promit de ne la pas abandonner,

{de la guider. ——ÀA douze ans,
lui difait-il , ma mère m’a raconté

qu’on voulut lui faire époufer un

homme laid commeFifiomon: elle

s’enfuit aufli: mon pére I'accom-
gna… Je voudrais bien luirefem-
bler ; car il époufa fa jeune mai-
trefle : il n’en fut que cela ; mais

avec moi, qu’en ferat-il?...,
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14 Les progres
De fon côté , Lucile trompa fes

parens : elle feignit de fe rendre;

demanda de l’argent , de bijoux.

On fut trop heureux de croire
qu’on allait l’éblouir à ce prix. On

lui donna plus qu’elle ne paraiflait

deftrer. Un foirgbucile voulut for-

tir pour prendrele frais: une chaife

& des chevaux préparés par Dan-

geot, attendaient fur la route; la
promenade ne feterminaqu’a Paris.

* Grande rumeur chez monfieur

de Fumeterre , quand on ne vit
pas revenir mademoifelle Lucile.
On alla chez tous les parens,
tous les arais; on ne l’y trouva pas.
Dans ce tumulte on ne fongeoit

pas feulement à Dangeot : mais

le lendemain , lorfqu’il ne parue
point, l’on fe douta de tout. Mon-

fieur de Fumeterre embrafle fon

|

 Ë
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époufe defefpérée , & vole fur les
traces des fugitifs : ils avaient

douze heures d’avance , 11 ne put

les atteindre. Le père Lucile ar-
riva dans la capitale bien fatigué,

fort en colère , & très-affligé.

am
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CHAPITREIV.

LvuciLE a Paris.

HHiras: quelles fuites peut avoir
une imprudente démarche! ..….…

Arrivés à Paris , Lucile &

Dangeot fe logérent en chambre
garnie à la nouvelle-halle. La hai-
ne , & non l’amour avaient faie

fuir la jeune de Fumeterre: elle ne
fongeoit pas même aux droits

qu’elle donnait fur elle. Tout s’é=,

sait paflé pendant la route, aves
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16 | Les progrès
la plus grande décence; Pamant
était délicat , & d’ailleurs il......
{mais il n’eft pas encore tems de

le dire: ) l’amante ne connaiflait

de l’amour que les doux propos,

les tendres regards 3 lorfqu’une
féyante pudeur venait l’embellir ,
elle ne rougiflait que du mot , elle
ne connoiffait pas encore la chofe.
Ils ne changèrent pas de conduite
dans la capitale : Lucile occupa

la plus belle pièce de leur petit
appartement ; Dangeor , un cabi-
net , féparé par une cuifine de

la chambre de fa maîtreffe. Ils

furent un mois fans fortir de chez
eux : c’était le moyen de ne pas
être découverts. Mais au bout de
ce tems ,; Finquiérude de Lucile

obligea Dangeot à fe hazarder un
peu lefoir , pour s’informerdece’

que  
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que l’on penfait d’eux;fi monfieur
& madame de Fumeterre fefaient

encore des démarches pour les

trouver ; & fur-tout, Lucile vou-

fait favoir , fi fon évafion n’avait

point été préjudiciable à leur fanté.

Pour la tranquillifer , il fallut "wo
s’ouvrir à un ami : celui-ci reflem-

blait à beaucoup d’autres , c’était

un traître: pours’excufer, il difaic

qu’en celant Un crime, an sem

rend complice , & beaucoup d’au-

tres chofes dont les mauvais cœurs

favent abufer.... Mais nous n’avons

pas deflein d’examiner ici cecas

de confcience.

- Le perfide confident n’alla. pas

loinpour inftruire monfieur de Fu-

meterre: iln’avair vas quiteé Paris,
&s’épuifaiten recherches.Fifiomon

étaitaveclui. Lucileavaittant d’aty
B
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traits pour le préfident,qu’il confen-
taitencore à l’_époufer,pourvu qu’on
la retrouvât bien vite. La nouvelle

qu’on avait découvert faretraite,luï

caufa des tranfports de joie diffi-

ciles à modérer. Il en avait deux

fujets également chers à fon cœur :
l’indicible le plaifir de pofféder Lu-
cile , de l’humilier , de voir cou-

ler fes larmes , de la tenir dans

une éternelle dépendance s’offrait

à fon imagination , & flatrait fa

brutalité : l’autre qui n’était pas
moins doux , & non moins defiré,

c’était de faire pendre Dangeot.
En un elin-d’œil le beaupère & le
prétendu gendre volent à la nou-

velle-halle. Ils eurent bientôt trou-
vé la maifon : ils s’adreffent à

lhôtefle , bonne femme , sil 'en-

fut jamais , compétiffante , hôn-=  
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néte. L’air ému de monfieur de

Fumeterre , la joie maligne que
Fifiomon ne pouvait cacher , des

menaces qui’ lui échapaient , fi-

rent connaître à la bonne hôtefle ,

que la vifite qu’on allait rendre à

fes locataires ne leur ferait rien

moins qu’agréable. Elleétait con-

tente d’eux, &, fans pénétrer plus

avant , la bonne intelligence qui

régnait dans le petit menage, la
modeftie de Lucile, les complai-

fances de monfieur Dangeot l’a-
vaient édifiée. Tandis qu’on s’in-
formait , qu’on nommait , qu’on

dépeignait ceux qu’on voulait voir,

elle eut le fecret de les faire aver-

tir. Fifiomon, éclairé par l’amour &

par lavengeance , congut quelque
foupçon. 11 s’égait fait efcorter: il

à l’œil à tout. Ces mots terri-
B 1j
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bles | Un “vieillard » UR boffu vous
demandent , venaient de porter le
defefpoir& l’épouvante dans l’ame
des deux amans : Fifiomon laiffe
monfieur de Fumeterre avec l’ho-
teffe, qui temporifait toujours ,
& monte. Lucile s’était fauvée
chez une voifine; Dangeot s’écha-
pait par l’une des deux iflues de lz
maifon : fon cruel rivalentrevoit
un hommequifuit; il ne le recon-
naît pas, mais il le fait pourfui-
vre : le malheureux voit fa perte
aflurée;il veut que du moinselle coû-
te cher: il tire fon épée , & fe dé-
fend : les lâches reculent: Fifio-
mon s’avance , & tranfporté de
fureur à la vue de fon ennemi , il

encourage fes fatellites , crie &-
l'affaffin, & fe garde bien d’appro--
cher. Dangeot , embarraïté par la
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foule , eft pris & defarmé. Fifio-
monalors l’abordeen triomphant,
& l’accable d’injures: l’inforruné
jeune-homme ne répondit que ces
mots: Tun*ofais pas, ny à qu'un
moment, mejarler defiprès.

On ramène Dangeot dans la
maifon : en le voyant , la trifte
hôtefle s’évanouit. Onvole à l’ap-
partement que les jeunes amans
avaient occupé : Lucile eft dif-

parue , on la cherche en vain;
tandis qu’on pourfuivait Dan-
geot, elle était fortie par l’autre

Tue , & s'était éloignée au ha-
zard.
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CHAPITRE V.

Rencontre malheureufe.

Lucire avaic un air de frayeur
& d’embarras quifrapait : des lar-
mes , qu’elle ne pouvait retenir ,
s’échapalent le long de fes joues.

Après un trajet fort court , elle fe
trouva dans le quartier le plus
brillant de la capitale. Les jeunes
érourdis s’arréraient pour la faire

paffer devant eux : les femmes,

quila croyaient déja dansla fange,

difaient , Quoi! fijeune! les homs-

mes raffis brûlaient d’envie de la

confoler , & peut-être me fucelle

pasallé loin encore, fans que quel-
qu’un le lui eût offert.

Latimide Lucile, étourdie des ft 
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fots propos des petits-Maîtres ,

 honteufe de l’air méprifant des

femmes , fe confondit , fans fa-

voir où elle allait , avec la foule

qui entrait au palais-royal.Une

petite femme , ronde , potelée ,

dontle regards hardis & pénétrans

euffent fait rougir un gendarme y
traverfait la feconde cour. Elle
apperçoit Lueile , & lit dans fon:
cœur. Élle l’aborde , en affectant

un air de bonté. — Mademoifelle

meparait étrangère?” — Hélas!
oui. —Mademoifelle chetcheapa-

remment quelqu’un , ou s’eft éga-

rée dans un quartier qu’elle ne con-

naît pas? —Non, madame .…..

Un grand foupir fuivir. —Je vous
offre mes fervices : où voulez-vous

aller ? —Je ne fais. .... —Com-

ment !.... Je voms le répète, 
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je vous offre mes fervices , um

azile...... —Unazite !... Ah!

mon père & Fifiomon fauront bien

m’y trouver. —Oh! non, je vous

en affure : vous n’aurez qu’à me
les defigner, & je vous réponds

qu’ils ne vous . verront jamais.

—Sepourrait-il! ah! madame , par

quel bonheur vousatjetrouvee!....
Mais , qui peut donc vous inté-
reffer au fort d’une infortunée

qui , fans vous , n’aurait fu que

devenir ? —On n’eft pas turc ; on

a un cceur..... & puis, vous

favez travailler , fans doute ; vous.

ne ferez pas à charge... Si vous|

ne favez pas, on vous montre-

ra. —Que ne vous devrai-je

point !....On m'’avait bien dit ,

que , dans cette ville immenfe y

Afe trouvaie de bonnes. .âmes y

dont 
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dont 1és vertus compenfaient le
mal qu’y commettent les’ mé-
chans. -—C’eft un tréfor ! s’écria
par diftration jobligeante Cour-
ton... Mafille, allons chez moi;
vos‘me conterez votre hiftoire:

foyez fûre que je vous tiendrai
Heu d’une mere tendre & affeion-

néé. Lucile & 1a dangereule bien-
faitrice gagnérent une petiterue
proche deià. Tout offrit, aux yeux.

de l’innocente , l’afpe& d’une mai-

fon règlée & tranquille, Sa con-
duŒricefonna ; onouvrit une pres

micre porte : au milieu du paflage >
on était aribeé’par‘une grille : une
efpèce de tourrière fe fit quelque
tens attendre; enfin on la vit par
faître: ‘en aperceyant fa maitrefle
&lajolie “prôié, ‘elle dit : AR!
£ffmadame: Cesfiots firentcone
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26 Lesprogrès”
eevoir a la jeune perfonne, que

{a protectrice était la maîtrefle de

Ja maifon. Elle fut conduite furle,

champ dans un bel,appartement
au premier. Lescroifées fur la rue,

fermaient 3 clef, & les ftores,

étaient baiflés en tout tems.

Ce fut dans cette retraite , où
l’on ne recevait qu’un jour gendrey
que la belle affligée fit le récit de
fes malheurs. L’article de l’enlè-

vement épouvanta la Courton :
mais ellefe raffura bientôt : l’in-
nocence de Lucile était entière;

elle fut s’en convaincre.

Cette affurance lui rendit toute

fa joie, & les efpérances pom-

peufes qu’avait fait naître la beauté
de Lucile à la première vue. La}jeu-

ne perfonnefut chérie, choyée,9 Ca-

reflée ; on prevenais {es moindres

T
h
e
,

w
m
.

P
h
,

F
L
.

P
a
s
o
a
g
y

e
s

 



de la Vertü. op
defirs. On fut la confoler dela perte
de fonamant: on en donnait de fauf-

{es nouvelles; on le dit tour-atour,

{enfible, refroidi,.perfide; & l’on

parvint à le faire oublier.Aubout dé

quelquesjours on fit venirun maître
à danfer. [Inetrouvarien à montrer

à Lucile. Elte déploya devant lui
plusde grâces qu’il nepouvait lui en

donner. Nouveauxtranfports , pour

la digne maman ; qui rédoublèrent
encore,lorfque Lucile ajouta qu’elle
favait la mufique , jouer de la viel-

le, &toucher du claveffin. Les vues

s’agrandirent. —T'udieu!'difait en
elle-même l'infime corruptrice,

voici pour faire une foreune tout
d’un coup ! Elle avait d’abord
deftiné la jeunefille pour un vieil-
Jard voluptueux , qui payait gé-

méreufement ; mais dans ce mo-=
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ment , elle fut affez raifonnable ,

pour fentir que ce ferait un crime

affreux & irrémiffible de proflituer

tant d’appas au vieux comte , dont
le fouffle impur & la fanté dou-
teufe allaient en ternir l’éclat. Elle

réfolut de ne pas fe preffer , de
cacher foigneufement Lucile à
tous les yeux , & de mettre cette
jolie perfonne dans le cas de la

protéger elle-même un jour , en

lui infpirant de la reconnaiffancey |
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CHAPITRE VI

Trait de généroftété. ;

F, SIGMON était au defefpoir
‘de ce qu’on ne trouvait pas Lucile.
Monfieur de Fumeterre, envoyant
les habits dont il prit autrefois

tant de plaifir a parer fa fille, fen-

tit renaître toute {a rendrefle : il fe

rapela qu’il avait caufé fon mal-
heur par uneinjufte contrainte : il

s’affit , & pleura, en baifant mille

fois un portrait de cette chère fille,

qu'il avait fait tirer , lorfqu’elle
était encore enfant. Si, dans ce mo-

ment , Lucile était venue fe jeter
‘aux genouxde fon père, 1loubliait

tout , la mariait peut-être avec...
Avec Dangeot ?.... Non : mais

Ciij 
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avec un autre, qu’on n’eût pas eu
de peine à trouver, & Fifiomon

aurait eu un pied nez. Maisfi les
hommes les plus fages font dans

fa maturité des pas de clerc , une

fille de- quatorze ans & demi eft

bien excufable d’avoir fut le fort

le plus affreux, qui, felon toutes

les apparences , allait l’accabler.

- On prétendit que Dangeot fa-
vait ce qu’elle était devenue. On
lui fit les plus horribles menaces ,

s’if n’indiquait fa retraite. Le mal-

heureux , dans ce moment, treme

bla, non pour lui-méme, mais pour
fa chère Lucile. Il l’adorait ; for

cœur, plus formé que celui de fon
amante , connaiffait rout le prix

de celle qui l’avait charmé : au
lieu que Lucile, trop jeune encore,

#'avait éprouvé que les avant-
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‘gouts d’iinepaffion ; qui probable
‘mentferäit devenue folide & du-
rable. :Il oublie fes maux; if ne

| donge qu’àLucile : mille horreurs

‘s'offrent3 fipertéédont la moin-

idté étais de la voir fombëléntre

“pes mainsdeFifiômon;&'ceÎte-là
‘pourtant eût Tuff pout le defefpé-
rer. =O!vous, s’écriæ-t-il (fansré-
‘porrdre à écux quiPiinterrogeaient).

ÿ ‘dônt’ lathafte Mnocente ne pou-
vais trouverun meilleur’gardien

‘que moi, divine Lucile , qu’êtes-.
vous devenue? En quelles mains
Alfez-vous tomber?“ Fille adora*
bte,digriedi refpettdetout l’uni-,
vers, quene peut tout mon fang

~ver{é, vous remettre dans les bras

de votre père , &vous fauver

également depérils qui me‘font

frémir ; '&du malheur d’être à

Civ 
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Fifiomon!...... Monfieur, ,ajour
tat-il , en s’adreffamx au père de
Lucile s n’épargnez rien pour la

retrouver ; elle nefaurait être
Join; que l'on courre, queLon
cherche: par-tout ;defignez-Ja;

‘volez ; & tâchez qu’elle ne pafle
‘pas une nuit loin de vous. Lorf-
que’ je la faurai en fureté , pres
ez-alors ma vieque, lestoix vous

abandonnent : je n’en murmurerai

point: ah! dans cet inftant ; ce

que j'éprouve eft bien plus cruel

que la mort. Et fes larmes cou-

Ierent abondamment, Fiflomon

profita de d'avis; obrint des or-
dres , fit d’exactes perquifitions;

le tout en vain : il ne lui refta plus

que fa vengeance à fatisfaire. II
voulut .faire traîner Dangeot en

prifon:: mionfieurde Fumetgrre ’ 
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accabléde douleur, ne fongeait

päs à punir: il éloigna Fifiomor

reprirles bijoux qu’avait emporté
{a lle, laiffa l’asgent à l'infortu-
né Dangeot , & lui dit: —Fuis,

malheureux tandis que tu le peux

encore : ta Mort ne me rendrais.

pas celle que tu m’as ravie: va,

je telailfe à tesremords: fouviens-
toi que je t’ai voulu du bien, &

qu’elle en fut ta reconnaiffance.…

Dangeot embraflait fes genoux,
.& fondait en larmes. Monfieur de

Fumeterre lui ordonna de s’éloi-

gner pour jamais de fa préfenee?
il ne lui donna qu’un jour pour
fortir de Paris , apres lequel illus
notifia qu’il ne s’oppoferait a rier

de ce que Fifiomon voudrait faire.
En quittant monfieur dé Fume=

terre , Dangeotfur tent¢ de ter 
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miner tout-d’un-coup une vie
malheureufe : l’efpoir d'être utile
à fon amante, le foutint : il fe
cacha dans un quartier éloigné,
& revenait la nuit déguifé… ‘non,
Pexpreflion n’eft pas propre.
habillé en femme, s'informer de
Lucile à la fenfible hôteffe , quit
mit dans fa confidence: Maisleurs
foins , & les peines qu’ils fe don-
nèrent furent auffi peu fuivis du
fuccès , que les recherches multi-
pliées- de Fifiomon & de monfieur
de Fumeterre. Au bout de quel-
que tems , I'hotefle aprit que les
deux bourguignons s’en étaierit
fetournés àAuxerre,l’unaccablé de
douleur; l’autrepis qu'enragé. Cet-
te femme & Dangeot furent alors
dans la ferme perfuafion que Lu-
cile au defefpoir s’était précipitée  
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dans la Seine. Ils la pleurérent.’
Pour trouver bientôt la fin d’une

vie que le fouvenir du malheur

du Lucile etmrpoifonnait , Dangeot

s’engagea , pafla ‘dans les. îles, &-
Fon n’entendit plus parler de lui.
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: CHAPITRE VIL

Bienfairs dangereux.

A 

 

  
Vo TRE Lucile, me dirat-on,

jufqu’à préfent eff vertueufe....

Plaifante vertu, en vérité ! Avant

quinze ans , avoir defobéi , s’être

fait enlever , vivre fans fcrupule
avec un jeune-hommedont on pafle
pour la femme..... Non , Lucile

n’était plus vertueufe : &fi fa pu-
deur n’avait point encore reçu

d’atteintes , c’eft à celui qui fit
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pour elle le perfonnage d’amant;
qu'en eft tout le mérite. Cepen-

dant , je conviens que fon âme
était innocente : mais daris ur mo-
pient , elle va eeffer de l’être.

 Laréflexion queje viens de faire
n'échapa pas à celle que Lucile
regardait comme {fa protectrice &
une ‘feconde mére. —Il faur de
la hardiefle & une certaine force
d’efprit , fe difait-elle , pour être,
capable de ces chofes-là : cettejeu-
ne fille n’eft point fote , elle n’eft
qu'ignorante ; trompons-la ; ga-
gnons fon cœur; il eft facile à fé-
duire , mais il ferait impoflible de
le contraindre. La Courton rai-
fonnait jufte : il lui en avait tant
paflé par les mains, que l’expé-
rience lui tenait lieu de philofo-
phie. ,
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. Pour réuffir dans fon projet , la
féduétrice aprit à Lucile à faire
de la dentelle: la jeune perfonne
était adroite , elle ne tarda pas à
furpafler fa maîtreffe. On fut alors

lui vanter fes ouvrages dix fois
plus qu’ils ne valaient: on flata
fon cœur naturellementfier, en lui
montrant qu’elle n’était point à

charge , & ce moyen était le plug
efficace , pour qu’elle ne conçût
‘aucun foupçon. On la mit magni-
fiquement. On eut toujours foin de
lui dérober la vue de ces malheu-
reufes qui vivaient dans la même
Mmaifon : deux feulement des plus

jolies l’entretinrent quelquefois:

mais leurs difcours étaient dictés ,
& la maîtreffe était aux écoutes.

Lucile voyait par-tout l'image du

bonheur & du plaifir. La Courtop 
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ne craignait pas qu’il lui prit en-
vie de la quitter, ou même de

fortir ; outre qu’elle l’avait entiè-
rement fubjuguée , la crainte de
fon pére & de Fifiomon , quelle

entretenaît dans toute la force,

répondait de fa docilité. Elle lui
fefait parvenir de faufles nouvel~

les ; un homme que la Courton
difait copnaitre dans la ville d’A....

€crivait que monfieur de Fumeter-
re fefait de terribles menaces:
tout cela renouvelait les frayeurs

de Lucile, & lui ôtait jufqu’à la
penfée de demander à faire un pas

au-dehors. D’un autre côté , Dan-

geot était parfaitement oublié,
& la jeune fille commençait à
‘trouver fa fituation heureufe.

- Dès que la Courton s’aperçut
“que fa jeune victime avait le cœur
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libre , elle changea de difcoursy
en tenant toujours la même con-

“duite. Pour chaffer de fon cœur

un amant chéri, on n’avait celffé

de lui mettre devant les yeux les

malheurs que l’amour traîne à fa
fuite : on avait d’abord peint tous
les hommes laid : infenfiblement,

on fit des exceptions , & bientde
l’on en vint à vanter le bonheur

d’en être aimée , de -vivre dans

Pabondance, au fein des amufe-

mens & des plaifirs en tout genre,

fans efclavage , fans. former de
chaîne , fans même s’attacher à ces
lui dont on eft adorée. On lui

parla des fpeétacles ; de ces déli-

cienfes aflemblées qu’on nomme
bals , où les jolies femmes devien=
nent des divinités ;.on tâcha de

lui faire naître l’envie d’y briller,
+ ~

we 3
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Pour difpofer fon efprit à gouter
cette morale, qui lui paraiffait

nouvelle , on chercha d’aberd à”

I'éblouir par la lecture des opéras

du tendre Quinaut. Enfuite on lui
fournit d’autres livres,quicorrom-
pirent fon cœur. Bientôt ces pein-
tures dangereufes de l’imagination
vive & dérèglée des italiens ,
firent les délices de cette Lucile
jadis innocente : on y joignit tou-

tes ces brochures , que l’abus de
Vefpric & du fentiment fait éclore
parmi nous. Les fens de Lucile

étaient en feu; fonimagination
pétillait. Pour tomber, il ne lui

manquait qu’un amant : ¢’était 13
gu la Courton l’attendait.
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CHAPITRE IIE-
- . +

Comme on pervertit lesfilles.

-

Y .
JN jour elle entra dans fa.

chambre d’un air plus riant &
plus ouvert encore que de cou-

tume : » ~—Ma chére fille, Iuf

dit-elle , depuis que vous êtes”
avec moi , je n’aï fongé qu’à

>» votre bonheur : mais aupara-
» vant de vous en faire jouir, i}

b> a fallu vous le faire connaître.
>> Hier , vous Nez avec tant

» d’attention , que je me fuis
b> aprochée tour près de vous,
>» fans que vous m’ayiez aperçue :
> votre teint était animé ; vos

>» beaux yeux étincelaient’ de
» mille feux ; enfuite ils avaiens

D 
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» une expreffion fi tendre, fi tou- fi
» chante , que j'ai, dans ce mo- h

»» ment., mille fois foubaité d’être |;

» un homme.Ma fille , vous for- |;

» miez{ans doute des defirs: le tems
» eft venu de les fatisfaire. Mais

» en vous procurant les plaifirs, .

 

  

   » qu'un amant qui vous atrahie:
» je vousai La lieu de tout :-
» j'efpère que vous neferez pas -
»,ingrate , & qu’au nomde mère, |,
» que vous m’allez donner, vous.

»recannaiffante..... J'ai. choifi : 4
, pour vous un.amant jeune, ai-- ;

+
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3‘mable,riche” Ja |nealivaisvous

J» exprimer combien ‘il m’a fallu

5 de foins & depeines,pour par-

|»vénitjufqu’ fui. On‘M’ävair dit
5 quir‘cherchait ‘Une maîtreffe ::
» en vous fefant offrir+comme ma
5 fille , il vous dédaigna: jene
5 me décourageaipas ;; jinfiftai,

# j'allat le trouver moi-même; je
» peignis votre 'efprit‘, vos grâ-
55 ces, vos talens : ‘tour fur encore
»inutile. Jelifis dire alors,
» quil ne devait pas douter queje
x ne poffédaffele tréfor qu'il cher-
#¢hait 5 puilque’je Montrais taht’
s d'opiniâtteté y pour l’engager
» feulemient a voir celle” que je lui
» deftinais. Je neme fuis pastrom-
» pée : par curiofité, ‘monfieur Die

+ richemontcohfeht à vénir ce foir.

ar —Nous verronsdonc’pd prodi-
1j
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» ge, a-t-il dit d’un air dédai<

» gneux..... ll nele gardera pas
» long-tems ; votre beauté chan-
» gera bientôt cet air & ce ton.
» Qu'il va vous trouver au-deflus
»p de mes faibles, éloges!.….… .

» Mais, chère Lucile, pour con-
» ferver un amant, il faut de l’a-

» drefle & de. la prudence : N’ai-,
» mez pas, fl vous. voulez. être,

» toujours aimée :.ne prenez ja-.

» mais avec un amantle ton de la

» candeur & de labonté. IL faue

» VOUS accourtumer aux airs vifs >

» étourdis : interrompre en caref-,

a fant un chien ; en. parlantà vos,
» tre perroquet , Ou par un éclat.
» de rire, une converfation dont.

»le fentiment s’empare ; jamais
» ne reprochez une abfence. Si.

». quelquefois , au milieu de lis
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w vreffe..... il vous arrivait de:
»paraître tendre ; que ce foit ur”

» éclair , qui brille en difparaif—
n,fant. Mais ce n’eft pas tout : ik
»faut avoir l’art de vous faire ur
» fonds: fans :demander précifé-
» ment, il eft une mantère adroite

n d’exciter l’'humeur libérale d’un-

» amant paflionné : tantét le mar--
n chand & l’ouvrière exagèreront
» devant lui le détail de ce qui
»vous manque : tantôtla defcrip-

   

           

tip 2» tion d’une chofe qui vous flate-

J » ra, animée de tour le feu de
{BR » votre imagination ,‘fera fentir-

 

» combienvous la defirez : fur--

»tout, que jamais vous n’ayiezfait
». naître un de ces momensfi doux, -

» où vous.vous oublierez vousmê-

» me , fans qu’uneadeau brillant

» n’en foit lefruit : Cleft alors que
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46 Lesprogrès
» vous pourrez hazarder quelques
» careffes , d’unair mignard plu-
ntôt quetendre. Dés que vous

‘saurez obtenu ,. reprenez votre
» air léger. Nous ne fommesau-
» près des ‘hommes que ce que
» Nous nous fefons valoir : leurs
» préfens même nous les atta-
a.chent : les biens donnent tant
» de relief 3, quiconque les poffé-
»:de , qu’une maîtreffe devient un
a Objet plus digne d’égards & de
» foins pour fon amant , dès qu’il
» l’a enrichie. Soyez attentive ,
» ma chèrefille , à toujours accor-*
»der moinsqu’on ne vous deman-‘
> dera : il eft des faveurs qu’il faut
»avoir Padrefle de laiffer ravir ;
welles perdenttrop de leur prix,
»lorfqu’elles font. confenties. Je

«ne vous recommandepas encore

   
de
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».de paraitre infenfible ; vous êtes
» trop jeune pourcela: quand deux
» ou trois années d’ufage vous au-

» rontaguerrie,il vous ferapermis
» d’affe®er des diftraétions, dédai-

» gneufes... Mais nous n’en fommes
». pas la. Dans quelquesheures, vo- 
» tre amant va paraitre. C’eftlepre--
».mier homme.qui fe préfente a
» vous fur un certain pied : vous
»ferez de vous-même ce qu’il

»-faut ; & je fuis fire qu’à cette
» première vifite , la retenue na--

» turelle a notrefexe, lorfqu’il eft!
»-novice , détermineramieux votre

»-conduite que tout ce quefje pours"
», fais vous dire. Nous nous règle-

»ronsenfuite fur les.circonftances.:

Lucile remercia la Courton de»
fes bons avis ; mais elle ne fongea

qu’en tremblant , qu’elle allait {es



  

-
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trouver bientôt avec un inconnr ,-
qui, peut-être , voudrait réalifer
les belles chofes qu’elle avait lues:
for cœur timide palpitait : elle-
auräit defiré que ce moment n’eût
pas été fi proche; au moindre
bruit elle treffaillait , & croyait à
chaque inftant voir entrer mon-
fleur Durichemont. Sa nouvelle
maman tâchait de la raffurer.

Combien en eft-il dans le mon-
de, qui paffent pour honnétes ,
qui fouvent ont donné ces coupa- -
bles leçons! Et voilà comme on fe .
fait un art de tromper les hom-
Tres , & de leur faire payer fes ca-»
prices!…. Mais ceuxqui font affez
mal-avifés. pour chercher une féli-
cité ruineufe au fein du libertina-

Ge » méritent ce traitement , & pis-
£ncore. . i 2

| CH A.
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CHAPITRE IX.

Afaut,

  
  
 

"A N DIS que la Courton difpo-

fait Lucile à recevoir le jeune-

homme auquel elle allait la li-

vrer, elle entendit un grand bruit.

—Maman , eft-ce lui , dit la jeu-

ne fille en rougiffant ? La Courton

diffimule fon effroi , & fort fans

luirépondre. Elle apergoit {epg
à huit étourdis , qui , de la ta-
verne ou du jeu , venaient chez

elle pour couronner l’œuvre. Hex-

reufement Hd leur reftait encore

trois marches à franchir. La di-

{erte Courton eut le tems de fer=

mer la poree. Mais l’un d’eux
avait entrevu la taille élégante de

bh1
  
  

NOT
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Ia belle Lucile. On aborde Za Jum

pénérable ; on la complimente , fe

on la-carefle ; un peu d’ironie s’en Ju

mélait , mais qu'importe © Heu- J

reufes mille fois les odalifgues que |i

de pareils adorateurs fe conten- Ye

tent de railler! —Ah ça! maman [4

Courton , tu vas nous ouvrir cette jh

chambre , n’eft-ce pas , dit Pun |

d’eux ? --Non , mon roi , chacun Ju

doit être en fureté dansma mai- |f

fon ; cet apartement eft occupé. |u

—Ah! pardieu , tu l’ouvriras : Ji

on ne refufe pas fes amis , & tu ln

fais que nous te fommes acquis |;

depuis long-tems. —Ne la pref-

fe pas encore , dit un autre. Je {i

érois apercevoir là-haut une déefle |g

qui vaut ‘peur-être-mieux quecelle |;

qu’on nous cache : riôntons : nous J;

- teviendrons dans un momént-nous Jy
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pmufer a mettre cette porte en

clats. Cet avis l’emporra.  Bien-

tôt tout fut en combuftion : D’a-

-]bord l’on entendit des ris immo-

dérés; enfuite les cris fuccédèrent;

-Yles filles fuyaienr ; les chaifes , les

olaces, les ameublemens fe bri-

tffaient. Dans cette bourafque vio-
nglente , dla Courton indécife , fré-

miflax de rage. Cependant elle
fila doux : elle aborde cette jeu-

neffe effrénée , & veut entrepren-

dre‘de la calmer. À fon afpe&,
tous s’Écrièrent en chorus : À l’ef-

calade du premier.

 Gesterribles parotes dérangé-

J renttoutes lesidées de la Courton;

ÿ ellefuitcommel’éclair,entre auprès

de Lucile, &s’enferme. —Machère

enfant , fui dit-elle , desaoleurs

yiennent-de stintroduire chez makz

Ei 
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s’îls vous votent , nous fommes

perdues.ll fe trouvait dans cetapar-

tement Une armoire pratiquée

dans le mur & recouverte dela ta-

pifferie : 11 eft inutile d’en divul-

guer l’ufage myftérieux : la Cour-

ton y cacha Lucile. Lorfqu’elle

la crut en fureté, elle attendit

plus tranquillement l’orage.
“Cependant le terrible effaim
des enfans de Mars , attaquait la
porte , avec une ardeur , à laquel-
le il ne manquait qu’une autre mo-
tif , pour mériter des éloges,

L’afiègée dé fon côté , fefait une
bonne défenfe ; elle entaffait chai-

fes , fauteuils , fophas , buffets &

commodes : mais elle avait affaire

à des ennemis que les difficultés
animaient ; tout fut renverfé : les

vainqueurs s’ouvrent Un palage
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ut les débris Dans ce moment,

[la Courton effrayée fe difait : — Si
je la leur donnais..... Mais Duri-

Ychemont doit venir aujourd’hui...

    

 

Si ce n’était pas aujourd’hui qu’il

 

dût venir.... C’eft tout-à-l’heure;

‘à préfent peut-être... J’évite-

rais un danger pour tomber dans

un autre qui ferait pis encore...

Payons de notre perfonne. Elle

finiflait ce monologue , lorfque
deux des vainqueurs la faifirent

chacun par un bras: un troifième

lève la cane , & lui dit en riant:

—Ecoute : nous fommes des gens

tranquilles ; ne nous oblige pas à

 

  

        

faire chez toi du vacarme , en t’o-

 

piniâtrant : nous en ferions au

 

defefpoir : donne nous celle que

 

nous venons de voir : pourquoi te
faite battre? —Je fais, meffieurs,

E 11}
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que vous êtes d’honnêtes , d’aï- |
mables gens, répondit la Courton ;
mais vous me ‘demaridez Pimpof-
fible. Les coups de canne tombè-
rent alors fur la malheureufe, qui
s’écriait en embraffant les genoux
du frapeur impitoyable) —Battez-
moi ,tuez-moi , fi vous le voulez:
celle que vous avez entrevue,
n’eft plusici : elle a pris la fuite
dés qu’elle l’a pu. A peine l’écou-
taient-ils. Tandis que ceux-ci bats
ta‘ent , que ceux-là en riaient, d’au-
tros fureraient par-tour. Ils apro-
chent du réduit où Lucile était
prefqu'évanouie de frayeur : la
Courton tremblait. Le moindre
mouvement, un fouffle,trahiffait la
jeunefille... Heureufementils ne
latrouvèrentpas. Ils s’en vengèrent
fur les meubles , & fe retirerènt , en  
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fefant ala digne MAMAN y mille pro-

teftations de zèle, & de dévoue-

ment pour fon fervice.

—Ah! fi monfieur Durichemont

était arrivé , difait la Courton à

Lucile qu’elle tirait de fa ca-

chette , lorfqu’ils furent partis;

il les aurait fait arrêter, & nous

aurions été les voir pendre !

abogr
3,"Grrr

CHAPITRE X

DyrPIcCYHEÆONT.

QU= commis, qui s’étaiteugraif-
fé dans des poites lucraztfs , fe

maria fort tard : 1l prit une com-
pagnede quinze ans, d’une famille
auffi noble que pauvre ; mais la
jeune perfonne était riche en at-

traits , vive, fringante. Ses amis

Eiv
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le blâmèrent , lui firent -craindre
certaine infortune , ordinaire apa-
nage des vieux maris. Il ne les
écouta pas, & fit bien. Cependant
il ne fut pas exempt de chagrins.

1! fe croyait heureux pour le ref-

te de fa vie ; l’aimable enfant de-

vint groffe , donna le jour à un

fils beau commeelle , & mourut

en couche. Le mari fut au defe[-
poir : mais fon fils vécut , il con-
fola le vieillard » QUI retrouvait

en lui les traits de fa jeune &
malheureufe époufe. Il grandit,

fe forma : fon père -travailla plus
que jamais à laiffer un bien hon-
nête pourcefils fi digne de {a ten-
dreffe. À vingt-deux ans le jeune

Durichemontperdit un fi bon pére,

& fe trouva maître de lui-même &

de trente mille livres de rente.
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». Par hazard le jeune-hommeavait
eu pour former fon enfance , un

conduŒeur raifonnable , fage ,

prévoyant. Ce gouverneur trouva

des paflions vives a dompter , des

gouts à corriger , de bonnes dif-

pofitions à diriger : il régla tout

cela pour le mieux, gagna la

confiance & l’amitié de fon élève,

qui, devenu maître de lui-même,

voulut encore fuivre fes confeils.

Durichemont redoutait le ma-

riage , je ne fais pourquoi : beau-
coup d’enfans font effrayés de la

mauvaife intelligence qui règne

entre leurs parens : Durichemont
n’avait.été témoinque d’une ten-

dre douleur. Quelque füt fon mo-
tif, il craignait de s'engager , -

d’être trompé, de s’en repentir

lorfqu’il n’y aurait plus de remès

K RO ET
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de ,'& d’enrager en vain, comme
tant d’autres. Tout ce que fon an-
cien maître pouvait lui dire , pour
détruire fon préjugé & diminuerfes
frayeurs , était inutile ; le jeune-
hommeréfolut de s’en tenir à une
maîtreffe , jufqu’à ce qu’il eût ren-
contré l’objet , qu’il ne devait ai-
mer qu’en l’eftimant.
Comme le choix qu’il f pro-

pofait de faire dans le moment >
n’était pas de conféquence , il ne
confulta que les veux. Il vit une
jeune perfonne à la promenade +
elle lui plut ; 11 la fit fuivre ; le
lendemain il lui rendit vifite ;
s’expliqua clairement , demandait
une décifion. On lui répondit que
fes offres étaient avantageufes ,
féduifantes ; & qu’on allait con-
fulter fon mari. —Quoi! vous

N
E
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êtes donc mariée! —Oui , Mon- E   

   
  

t& fleur; un emploi médiocre , des q
jufl apointemens mal payés font tou- Ë
te te notre fortune. —Mais , votre ’   

 

mari vous cédera-t-il? —II le

faudra bien : c’eft une néceffité

dure: il ne peut foutenir Pétac |

qu’il m’a fait prendre ; cette paru- :
re , que vous me vites hier, il Ia :Ë

doit...... Midi fonna; l’époux |

revint ; le marchéfe conclut , non |

fans quelques remords dela part de
Durichemont; & dèsle jour même

la jeune dame Ba//an vint occuper

un petit apartement fort propre,
dans la maifon de fon amant.

Il eut grand foin de cacher à fon
ancien conducteur , qu’il enlevait
une femme à fon mari : il tâcha

de lui faire excufer fa conduite: le

vieillard , qui vit le mal fait , ne
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Lo Les progrés
s’attacha plus qu’à règler Une
paffion , qui précipite tant de jeu-
nes-gens, de l’opulence, dans l’in-
fortune. Durichemont fut heureux
deux mois. Au bout de ce tems,
il s’aperçut qu’une femme qui fe
vend , trahit l’acheteur. Un hom.-
me de bonne mine , & déjà furle
retour , que la difcrète perfonne
connaiffait depuis long-tems , con-
tinua d’être favorifé : Le jeune
amant le {cut ; il ne voulait point
de partage: Un jouril fuivit l’infi-
delle ; la furprit à la porte de fon
premieramant; voulut entrer avec
elle ; là , fans fe mettre en colère,
il fit à fon rival une ceffion en
forme , & défendit à madame Baf-
fan , confufe & défolée , de repa-
raître devant lui.

Durichemont s’aplaudiffait de
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n’dvoir été trompé que par une

maîtrelfe : fes préjugés fe forti-
ficrent ; & il fongea à fe procurer

un autre amufement. I! fe promit

bien de ne fe décider que pourune
fille novice encore, & fans expérien-

çe. Il ne fut pas plus heureux dans
unnouveaux choix. La jeune per-

. fenne , prife dans une condition
commune, avait plus de gout pour
{fon laquais que pourlui;il s’en aper-
cut , chafla le maraud , & maria la
jeune imbecille à fon jardinier.

Deux maîtrefles , en fix mois ,

avaient trahi un jeune-homme ai-

mable , honnête , généreux : à

“ quoi doivent s’attendre les mâgots
& les grifons!..... Durichemont
avait le cœur tendre ; les plaifirs

qu’il avait goutés , lui firent fen-

tir que l’amour pouvait le rendre
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heureux : fes defirs devinrent plus

ardens ; mais il réfolut d’être cir-

confpect dans fon choix : il ne s’ar-

rêta plus au premier minois fripon

qui favait lui plaire : 11 voulut con-

naître l'humeur , les penchans de
celle qui devait faire naître les
plaifirs , & le fixer peut-être. La
Courton était parente du laquats
que Durichemont avait challé :
elle fur par lui les difpofitions de

fon jeune maître , & fonda là-def-

{usfes efpérances. |
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CHAPITRE XL

LUCILE ef? aimee.

Os fe hâta d’effacer jufques aux
vefliges des militaires exploits. La
Courton donnait fes ordres avec -
une préfence d’efprit & une réfi-

gnation , fuites de l’habitude. À

huit heures , elle revint auprès de

Lucile, dont il fallait achever de

diffiper l’effroi. —Maman , difait

l’aimable fille , qu’îts m’ont fait
peur! Peut-on être fi méchant ,
avec un fon-de voix fi doux?...,.

Croyez-vous qu’ils ne reviendront
plus®P.…. Lucile n’avait pas achevé

ces mots, que le bruit'd’une voi-
ture frapa leurs oreilles: elle s’ar»
tête à la porte ; la‘Courron vole),

e 
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ne doutant pas que ce ne flit

monfieur Durichemont. Il était

au pied de l’efcalier: elle lui fit

de trés-bafles courbettes, & vou-

lait le complimenter fur fa figure

& fa bonne-mine. —Je fais tout

cela , dit le jeurie-Homme , mais

voyons : Votre merveille ett-elle

là-haut ? —La Courton le condui-

fit. Il entre , avec une démarche

eavaliere , aperçoit Lucile , qui

tournait le dos par timidité.

—Qu’elle eft bien taillee , s’écrie-
t-il ! il s’aproche en fouriant. Lu-

cile le regarde, & d’un air fé-

rieux , modefte , enchanteur, lui

fait avec grâce une profcnde ré-

vérence, Il fe difpofait à l’em-
braffer : il avait la main tendue ,

pourlui faire de ces carefles libres,

 Ordinaires dans les lieux oùil feorainair
croy=

*  
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, trouvait : un je-ne-fais-quoi l’arrê-
pf ta : Il lui femblait qu’il voulait
dire y m’amie, ma mignone; il ne
prononga que mademotfelle. Telle
eft doncle pouvoir de la beauté !

LJ des qu’elle le: veut , l’endroit le
: plus infâme eff un temple pour

pgelle!.....:. Durichemont était

ébloui :, il balbutia. , L’innocente

Lucile ne fentait pag fon triom-

phe : elle devint plus timide en-

core & plus touchante. Mais la

Courton voyait tout : elle nageait

-dans la joie. Cette femmes’aperçut
qu’elle pouvait parler fans être re-
butée : elle s’empara de la con-
werfation : on lui laifla Le champ

dibre. L'âme: de Durichemont

avait, paflé: dans. fes yeux , avi-

dement: attachés fur l’aimable Lu-

-cile. : Mille: penfées différentes 
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s’offraient à fon efprit. II n’avair

qu’un regret , c'était d’avoir , par

{a faute , laiflé cette jeune perfon-

ne quelques jours de plus entre
les mains de la Courton : il ne

formait qu’un defir, c’était de
l’emmener fur le champ. Cepen-

dant , lorfqu’il fongeait que Lu-
cile était fille de cette femme , il

ne pouvait s’empêcher de dire en

lui-même : —Quelle origine , pour

tant de beauté!

Occupé de ces idées , à peine

Durichemont écoutait l’infâme apa-

reilleufe, qui fefaitunample étala-

ge des mérite, talens & vertus de {a

prétenduefille : il la voyait, c’e-

tait plus que tout ce que la Cour-

ton pouvait dire: Enfin it expli-

qua fes defleins , aprés avoir prié

“Lucile de pafler un moment dans
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| de la Vert. 67
wne autre picce. Il prévint la
Courton , qu’il avait un aparte-
ment tout prét pour {a fille ; qu’il
ne pouvait fe réfoudre à laiffer
un feul jour encore dans un lieu
pareil une jeune perfonne qu’il
voulait aimer. —Mettez à vos

demoifelle Lucite , fon fort eft

affuré. Les conditions furent pro-

pofées , acceptées , & le marché

conclu. Deux mille livres de pen-

filon viagère paur Ja Courton ,

mille écus pour la jeune fille, qui
dévait être maîtreffe du fonds mé-
me dans deux ans. On la rapela.
—Ne confentez-vous pas à me
fuivre , belle Lucile , dit le jeu-
ne-homme , fi votre mère le pere
met? La jeune perfonne baiffa

{foins le prix qu’il vousplaira, dit-
Al à la prétendue mère: pour ma-
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les yeux : mais fa mère répondit =

#

pour elle. Chacun étant fatisfait ,

Durichemont & la jolie Lucile,

montèrent dans la voiture, & par-

tirent.
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CHAPITRE XII

Souvent le mal produit un bien.

Ex arrivant -au logis , Lucile
fut vue du fage gouverneur. II
fut frappé de tant d’attraits soil

gêmit. —Hélas ! dit-il à Duriche-
mont , qui l’aborda d’un air fatis-
fait , avez-vous eu le cœur de la
féduire? —Non , mon papa, re
prit le jeune-homme : nous allons
vous prendre pour maître tous
deux : jen’ai jamais fenti ce que

la vuede cette belle fille vient dè
me faire éprouver ; c’eft pour ja-

mais que j'aime : Si la charmante
- Lucile efl encore telle que je la
fouhaite , que je vais être heu

reux ! Enfuite ; il Tut raconta tous

de la Vertu. 69
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no Les progres
ce qui venait de fe paler. La

vertu de-Lucile parut bien dou-

teufe au refpe@able vieillard.

—Cependant elle pourrait avoir

encore fon innocence , difait-il: 11

ne faut juxer de rien.

Lucile occupa feule un petit

: apartement, avec une femme defti-

née à la fervir. Durichemont eut

pourelle , dès le premier jour >ce

refpe& qu’infpire l’objet qui nous

a réellement touchés. Il ne voulut

devoir qu’à l’amour & à l’inclina-

tion, des faveurs auxquelles 14 at-

tachait fa félicité. Il paffait auprès

d’elle la plus grande partie de fon

tems : voir Lucile & l’entendre

eût fuffi pour l’enchanter ; l’ai-

mable fille fe fervait de tous fes

talens poux l’amufer;; il ne pou-

wait fe contenir : à chaque inftang

 

 



  
   

de la Vertu. 7I
fon amour & fon admiration re-
doublaient. Mais le moment d’ai-
mer n’était pas encore venu pour

Lucile ; fon indifférence la rendait
plus vive & plus gaie. Duriche-
mont lui plaifait ; c’était tout :
quelquefois elle fe retraçait les
fituations où l’avaient mife fes
lectures ; elle defirait alors que
{on amant la refpeétât moins.
Un jour il était auprès d’elle :

un deshabillé galant deffinait ad-

mirablement fa taille légère : une
gaze claire embelliffait plutôt
qu'elle ne couvrait {on fein : elle
‘était chauffée d’une mule élégante

& mignone ; Durichemont l’avait

priée de chanter : elle choifit l’a-

riette Jufques dans la moindre chofe,

d’On-ne- s’avife-jamais-de-tout : il

ne fut plus maître de lui-même:
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72 Les progrès
il tombe à fes genoux ; colle fur

{a main d’albâtre des lèvres brû-

lantes : le cœur de Lucile palpite;

{on fein s’émeut : fon amant crüt

la voir s’attendrir , & toucher à

l’inftant du bouheur : il fe lève,

& la prenant dans {es bras.......

Cen était fait..... Lucile alors

{e reffouvint des confeils de’ la

Courton : elle s’écriè

,

en s’effor-: J

çant de rire de toutes fes forces :

—Eh mais! y penfez-vous! que vou-

lez-vous donc faire?…. Et profitant :

de la furprife de Durichemont ,

elle fe gliffe & s’échape. Le jeune

amant connut par-là qu’il n’en était

pas encore où il fouhaitait.
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de la Vertu, 73

CHAPITRE XIII.
Ne bien y ni mal.

Gi: N ER EU X autant que tendre,
Durichempnt en aima Lucile da-
vantage. Il fe félicitait d’avoir
échoué , comme d’autres s’aplau-

diffent d’un triomphe complet.
—Quel heureux préjugé , fe di-

fait-il , pour fon innocence!.....
Ti fe trompait un peu; il n’eft-
point de femme qui fache mieux

réfifter., que celles qui ne l’ont
pas fait toujours. Le jeune-homme

continua de donner toute fon at-

tention a pénécrer le caraltere de

Lucile : il ne fut pas difficile de
s’apercevoir qu’elle aimait paf-

G 
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fionnément la leGture: Le vieux
gouverneur de Dürichemont fut
adroitement fuprimer’ Îes- livres
dangereuxqu’elle avait aportés de
chez la Courton , en feignant de
les lui emprunter. Il ne crut pas
qu’il fût fage d’en fubftituer tout-
d’un-coup d’autres , d’un genre
trop différent : il lui donna des.
romans tendres & des opéras-co -.
miques. Cette dernière leture
plut infiniment à Lucile , tant ces
pièces bouffonnes étaient analo-.
guesà fon gout corrompu par l’in«
fâme Courton. Elle demandaavec
empreffement à Durichemont qu’il
la menât aux izaliens. Tous les.
defirs de Lucile étaient une loi
pour lui: & quoiquele vieillard &
Ie jeune-homme lui-même euffent
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bien mieux dimé fa conduire aux

& français , 01fallut aller au {pecta-
be

‘‘“skcle à la mode.
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Des:que Lucile eut gouté de
éesjolis rièns, elle. ne voulut plus

manquer un fpeCacle: elle vit diæ
fois la Fée Urgelle , autant [fabelle

& Gertrude , la Clohetie, Rofe &

Colas; Soliman Il, Annette & Lu-

bin, teSorcier , Tomes Johnes , &C.

Bec. &c. &c. &c.&c: elle ne man-

-quapas une des vingt-quatre re-

préfentations de l’attendriflante

imitation de Ruth & de Boor.

{ Nota qu’elle ne vit qu’une fois

l'Ile fennante*Y Sonafliduité à l’o-

péra-comique la rendit tout-à-fait

petite--maîtreffe ; mais elle lui fit

* Je n’entens pas attaquer cette pièce: j'y trouve

beaucoup d’efprit ; trop peut-être. Ik eût fally parler
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76 Les progrès |
oublier des legons dont le danger
eft bien plus grand, Elle devint
précieufe; & comme toutfiéd aux
jolies femmes,elle n’en fut que plus
piquante, On guérit un vice par
un autre ; Heureux ! qui dans
l'échange prend toujours les moin-
dres ! il tend, quoique lente-
ment, a la perfe®ion. Cleft un
point defirable que çelui où l’on
s'arrête dans la carrière du vice,
Lucile en eft là : elle ne fait ni
bien, ni mal,

wd
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da
et CHAPITRE XIV.

> paf Amendements
dng |
A Er changera, j’en réponds:

je crois connaître la trempe de fon
efprit : il eft fafciné, ébloui, trom=
pé,féduit : Eclairons-la ; atten

driffons fon éœur ; montrons-lui
la vertu ; rendons-la lui facile,
aimable ; difait Un matinle vieil-

lard à Durichemont. —Oui, mon

bapa, vous avez raifon , reprit vi-

vement le jeune-homme. — Mais,

hélas ! après , vous mettrez votre
bonheur à détruire mon ouvrage ;

à triompher d’un jeune cœur que
nous aurons purifié de concert !

—Eh! qui vous a dit que c’était-

Ja mon deffein? —Que feriez-
G ij
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78 Les progrès
vous? —Ah! que. Lucile foid!”*
telle que vous la defirez! le cielf}"
alors m’infpirera ce que je devrai] *"
faire... Vousdites qu’elle ne con-
naît pas encore la vertu, cette fille
charmante; & pourtant; élle l’afait
naître dans mon cœur. Oui , de-
puis que je I'aime, mes difpofi-
tions changent….©Lucile , Luei-
le, pourrai-je unc jour avouer ma
tendreffe à la face-de tout lAinivers
fansrougir! Oui, mon papa, leciel
doit un miracle à fôn plus belou
-Vrage: J'aime & me’lé:petfuaden,
Quandviendralemoment d’èh
Être Certain! . ©: !
La Courton n’avait pas encore

paru chez Durichemont depuis
trois mois que Lucile ydemeurait.
On l’annonça tandis quele jeune-
homme &-fon guide ‘s’entrérea
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de la Vertu. 79
hifnaient —Ne laiffez pas aborder

dd-Lucile par cette malheureufe ,“dit

le vieillard : qu'elle foit fa mere

ou non , elle ne doit point la voir.

ci On lui dix donc de ne plus fe don-

ad

, de
f n

fod
Litis

 

ner le peinede revenir , & qu’on

ferait exalt à lui payer fa penfion.

Elle infifta pour voir fa fille: on

lui déclara que cela ne fe pouvait
pas, de manière à lui faire enten-

dre , que cela ne fe pourrait ja-
fais : enfuite on la congédia.

Lucile venait de fe lever. Du-

richemont paffa dans fon aparte-

ment. Jamais elle n’avait paru fi

belle. Elle baiffa les yeux, en’ le
veyant entrer , & rougit un peu.

Son air n’était plus éourdi:; fes

propos était moins découfus, &

plus férieux ; fes regards plus ti-

mides. Elle avait lu la veille la

G iv
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86 Les progres
petite hiftoire d’Ernefline de mas
dame R ***+*. fon jugement com-
mençait à fe déveloper ; fes idées
s’étendaient. En finiffant cette bro-
chure , elle avait fait un retour
fur elle-même: la conformité en-
tre Durichemont & le marquis de
Clémengis était grande; mais quel-
le différence d’Ernefline à elle !
{ cette différence cependant, com-
mençait à ne plus être auffi ex-
trême que Lucile le croyait. ) Du-
xichemont fut enchanté de la cons
verfation qu’il eut avec fa maî-
erefle : Lucile n’était pas encore
tendre ; mais elle paraiffait difpo-
fée à le devenir. Lorfqu’elle fut
habillée , & qu’il fe vit feul avec
elle, il lui parla de la Courton >
& ne lui cacha pas qu’on venait
de renvoyer cette femme. Lucile
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de la Vertite- Sr
n'y parut pas fort fenfible. Duri-
chemont aurait defiré qu’elle eût
marqué plus d’attachement pour
fa mère : cependant ce jour-là ,
elle lui paraiffair fi différente d’el-
le-même , qu’if ne put renfermer

davantage dans fon cœur , tous
les fentimens qu’elle y fefait

naître.

Il étaitaffis à côté d’elle : fon bras
preffait légèrement la taille de fa

maîitreffe. Lucile était à demi-pan-

chée fur lui, & venait dele regarder
avec un fourire enchanteur. —Fille

charmante , dit Durichemont à

demi-bas , que je ferais heureux ,

fi vous étiez tendre !.... Je vous

aime ; je vous adore....... vous

feule pouvez faire ma félicité.....

Le feul defir que je forme , c’eft

de vous plaire ; la feule grâce que 
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Je vous demande , c’eft le don de
votre cœur... Je ne mérite peut-
être pas un bien fi précieux , s’il
faut autre chofe pour l’obtenir,
que le refpet & l'amour : mais
prefcrivez vous-même les condi-
tions ; il n’en eft aucune que je
n’accepte..... Ah} Lucile! que vos
yeux paraiffent tendres!.... Fille
adorable ! achevez..... Un feul
mot de votre belle bouche peut
me rendre le plus heureux de tous’
les hommes. —Je vous dois tout >
monfieur, reprit Lucile.... Je vous
dois peut-être bien plus que je ne
m'en doute encore. Je ne fais;
mais il me femble quun voile
épais eft devant mes yeux: J’en-
trevois quelquefois un rayon de
lumière , & tout auffi-tôt je re-
tombe dans le même cahos qu’au-
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paravant.... -—( Il avait bien |
dic!....)Ah! Lucile...... (Qui, À
je le fens ; “elle fera mon bon-

heur..... Eh !- qu’importe fi des
erreurs qu‘elle ne connoiflait pas ,
ont peut-être féduit fes fens : fon

efprit & fon cœur“font purs en- RK
core.....) Lucile! belle Lucile !
un inflant..... heureuxpour vous

& pour moi va venir... Pardon-
nez....: ma joie... —Mais>

qu’ai-je donc dit qui puifle la ren-

dre fi vive © ——ÂÀh! vous ne lé
féntez-pas !Les pernicieufes
inftruttions déla Courton étaient
oubliées : ‘Lucile foupira;, fans fa-
voir pourquoi : elle ne déconcer-
ta plus fon amant par unrire affecté. —
Durichemontenchanté , la quitta, ,'
rempli des ‘plus douces efpérances,
Pie a wits
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CHAPITRE XV.
De mieux en mieux,

 

Is fe rendit auprès du vieillard ,
pour le mettre au fait des nouvelles
difpofitions de Lucile. —Des lec-
tures Pont égarée , dit le fage
mortel, & des leCtures la ramène-
ront. Je compte fur la parole que
vous m’avez donnée de refpecter
fa vertu...... Mais que disje ?
Vous l’aimez : jeune, vif, bouil-
lant, ou vous me tromperez , ou
vous vous tromperez vous-même,
en fefant une démarche , que je
n’ofe prévoir fans frémir. De tous
côtés , je ne découvre qu’abimes
ouverts fous vos pas. La fille de la
Courton deviendrait....... Ah ;
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ciel!.….. Voilà , dirai-on dans

le monde , le fruit des leçonsde

cèt homme vanté. Son élève, fous
fes yeux , de fon aveu , vient d’é-
poufer une... je n’ofe trancher

ÿle mot. Si vous étiez raifonnable,

& que vous vouluffiez m’en croire,
dès que nous l'aurions ramenée ,
vous éloigneriez de vous le dans
ger : fa penfion fuffira, avec quels
ques préfens , que vous pourrez y
joindre , pour lui faire trouver un

honnête parti... ,, —Que mille
fois plutôt la foudre m'’écrafe ,
s’écria le jeune-homme indigné,
que de concevoir feulement la
penfée de me féparer un moment

de Lucile... Heureufement ,je

ne dois compte de ma conduite
qu’à moi-même.….. Vous, fi vous
ta'aimez encoref, travaillez à là
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rendre digne , à vos yeux , d’être
mon époufe : car des le premier

moment que je la vis, elle pa- |
rut telle aux miens. Le vieillard

connut que les. remontrances fe-
raient mal placées, & plus mal

reçues; il favait, par expérience ,

qu'il ne faut pas les prodiguer. Il
fe eut. ——A tout événement ,
dit-il en lui-même: il ne fautpas

abandonner mon ouvrage : c’eft
un grand bien de ramener une

jeune perfonne dans le chemin de

la vertu, & de la rendre digne
déêtre. mère de famille: S’i] en, 5é-

fulce un malque je ne puiffe em-

pêcher » ce, fera par. uneffer du
fort .des. entreprifes humaines :
Quelquefoislest meilleures chofes

ont,fervi,de poifoors&&‘les: plog

mauvailes d'ançiqotes>, 
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Confolé par cette fage réflexion,

le vieillard en fit une autre :

—Voilà , fe difaic-1l, fa répu-

snanee pour une unionlégitime

entièrement détruite : fi dans ce

moment on lui préfentait une jeu

ne perfonne , auffi belle que fa
mairrefle , riche , honnête , peut-
être fe rendrait-il. En raifonnant de

[a forte, il allait chez Lucile.

  

  

 

    

  

    
  
  
      

demanda fi le charmant auteur

d’Ernefline avait fait d’autres ou-

rrages. —Oui , mademoifelle ,

répondit le vieillard , & tous ref-

pirent l’honnéteté. Vous les aûrez

dès aujourd’hui.- Et dans le mov

ment, il alla lui chercher les.let+
tres de mylady. Catesby. En deux

heures , Lucile eut dévoré çepet
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ti-chefFd’Œœuvre d’élégance & de

entiment. Elle lut enfuite les

Lettres de madame de Sancerre , de

Fanny Buttler. Mille fois Duri-

chemont s’offrit à fon idée , du-

rant cette lecture. L’intéreffante

Adelaide, dans le Marquis de Cref-
Jy , fit couler fes larmes ; Hor-

tenfe la révolta ; madame de Creffy
mourante déchira fon cœur : pour

la première fois , elle éprouva ces

mouvemens chers & pénibles , qui
difpofent fi bien à la tendrefle. Le

gouverneur , par un entretien fage
ét raifonnable, tâchait de develo-

per ce germe précieux. Mais en

éclairant fon efprit , fans le fa-
voir , il échauffait dans fon cœur
le defir d’être digne d’infpirer }
une paffion innocente & pure.
Lucile enchantée de fes leçons ,|

touva 



       

 

  

    
  
  
  
  
  
  
  
  

  
  
  

      

      
     

  de la Vertu. 89
trouva qu’il la quittait trop tôt.

Durichemont , dans les vifites

qu’il rendit à fa jeune maîtreffe ,
fut agréablement fuürpris de l’air

  

ÿ même s’apercevoir , que lorfqu’il
h’avait pas les yeux fur elle, ceux
de Lucile:fe fixaientfur lut; &

qu’elle les baiffait en rougiffant,
dès qu’il la regardait. Il faut avoir
l’âme honnète & tendre, pour fen-
tir combien cette découverte dew
vait lui plaire.
Il courut remercier le vieillard :
«+—C’elft vous, lui dit-il, ce font

vos foins paternels qui vont me
donner Lucile : elle change! quel
bonheur-!..…..-Mon papa, je vais

vous. devoir autant qu’à ceux dont

je tiens. Ia vie. Je fuis fans ambi-

tion ;j'ai l’âme fenfible; detoutesles
| H

de réferve qu’elle prenait : il crut.
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paflions , je n’éprouve que la ten-|
drefle : fervez - vous-en pour me|
rendre heureux: mais fongez bien,
que je ne puis l’être que-par Lu-
cile. Si je venais à la perdre ; je
hairais la vie & tous les hommes.
Le vieillard répondit : Le fort en
eft donc jeté: il faut 'fe rendre-
allons diminwer le-malqueje nepuis
empêcher. Durichemont l’embräf?
fa : quoiqu’il ne dépendit pas de
Hi,fl aimait fon ancien maître; il
eût été très -mortifié ‘de. ne pas
avoir fon. aprobation : “car ilnelfe
diffimulaid:pas à lui-même combter
Palliance qu’il voulait contracter ,
était difproportionnée. ©

Levieillardfit un nouveau‘choix
des livres amufans. I! faprima les
opéras-comiques , & les:romansoù.
l’on facrifie tout àFamour où
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de la Vertu. 9
Pon fe fait un jeu de tromper fes
parens ; un merite de lent téfifter.

H lui laiffla pour toujours leg

ouvrages de madame K** +
&hit“donla Nouvellé-Heéloïfe,la

J Juliede M. d’Ax* | & la Famillé

Dertueufe. En achevant la le&uré
du premier de ces ouvrages Lu-

cité dited!foupirant: —Ellepba

Ja Wolmar > lle ne s'edfil'Fbas. Le

fetond l’actendric: elle fe rapelà

fes-parens: teur fouvenit futdé!
loureux; il fit couler fes larmé&

Ecs’ils éprouvalent le mêtne- fortgud

éeux Üe“Julie , s'écria-t-elle!à

 troifièmeouvrage , inférieur aux
deuxautres; ‘plue cependazit’éif=

cote:davatitagt:à Lucile : Lesfen=

timens dél’eftimable Lenore Jed

Vélopérert‘1ësfiènsv. “eile: fentit

quefofBur était” formééommi

Hy

n
p
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92 Les progrés
celui de cette tendre fille : pour
la première fois, elle entendit par-
ler des charmes de l’amitié : elle
brûla d’envie d’avoir un ami : elle
ne connaiflait que Durichemont
digne de fon attachement : —Ce
fera lui, fe difait-elle ; je l’aime-
rai comme Léonore aimait Rofe.
La paffion de mifs Cecily lui fit con-
naitre la différence qui fe trouve
entre une paffion criminelle , &
Pamour honnéte & légitime(car
durant fon féjour chez la Courton ,
on avait confondutoutes fes idées)
Mais ce ne fut pas tout : le genre
de vie des filles du comte du Life
& de leurs compagnes , excita fon
admiration : elle rougit de fon
inutilité & de fes occupations fri-
voles : elle voulut travailler ; le
Jivre n’était pas entièrement lu ’ 
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mfjue Lucile en mettait les leçons

un pratique. Lorfqu’elle vit cette
lettre fi tendre , où Leonore ré-

ekfpand fon âme dans le fein de fon

m}père , & lui confie fes chagrins ,

(fes fanglors l’étouffèrent : —Ah!
m ralheureufe ! difait-elle ; & mo: ,

i [ai hai le mien ; je Iai defe/péré;

ow Wait mourir de douleurpeut-être !

«| Durichemontla trouva fondante

4 jen larmes: il s’effraye ; 1l fe jette

à fes genoux : —Divine Lucile !

s’écrie ce tendre amant , qui peut
| caufer ces pleurs” Parlez , rien ne

va m’être impoffible.... —Cal-
i mez-vous , monfieur , lui dit Lu-

cile , en laiflant tomber fur lui un.
regard plein de douceur : voilà le
coupable. En même-tems elle lui

préfenta fon livre. Le jeune-hom--

me fourit. Il s’entretint avec fon

Ca
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amante. De tems en tems Luci-
l& fouvirait. ——Vous vous en-
nuyez peut-être , lui dit Duriche-
mont ? La vie que vous menez
eft trop uniforme : il faut vous
diffiper : je veux dès aujourd’hui
vous mener dans une affemblée
charmante.

 

Non, monfieur ,
reprit Lucile ; jaime la folitu-"
de , & je ne puis fouhaiter des
amufemens que je ne connais pas.
Je fuis heureufe ici autant que je
dois l’être.  Laiffez-moi fuivre le
nouveau plan que je me fuis tracé=
je vaism’occuper utilement , &
me réndre digne de vos bontés.
Ah! Lucile! voüs métitez un
trône ! ——II eft un bien -que je
préfète :à ce que le monde’a de’
plusBrillant....... Vous m'allez

i, 0
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Jia journée. Par 6ù commencerai-

te? ——Belle Lucile ! en vous le-

defrant , votre premiet ouvrage doit
Milrre de parer cetemplede la divi-
ighité, ——C’eft fortBien : maisen-

nl fuite ? ——Vous Jizez , fans dou-

née te P —Après? ‘Nous caufe-

Iffons enfemble le refte du tems.

Oh! je ne m’enraporteraipas

(hfout-à-fait à vous : je“confulterai

v notre papa: je fuis fûre qu’il ajou-

'itera bien des chofes à cette difpofi-

Elton ; mais, fi je n’érais pas plus

é contente de lui que de’ vous , je
& faivräi mon livre à fa lettre. doi

* Des affaires apelaient Dariche-

8} monehots dethezlui: 11 prit: con="
g& de Lucite.’=Quoi! pidil10

| dit-Elleténdrerment:’ Le"ciné"

d/Hbmme s’arr&a: —Luci el Vous
defirez ma préfence’! “f’aintablé
f … dl nm
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‘ prefque fallu ni leçons , ni précep-

96 Les progrés
fille craignit d’en avoir dit sop]
Elle difimula ; mais ce ne fut
plus par un manége de coquette.
Fo mathesa —

CHAPITRE XVI.
° * , Pi .

Très-intérefant» quoique moral. i

 
 

— Our » je fuis aimé , ou fur le
point de l’être : l’aimable Lucile |
fe plait avec moi. Tantét, elle eût
voulu me retenir : le bonheur le
plus doux m’attend....…. Il n3

tes pour lui faire aimer la vertu:
quelle preuve de la bonté de fon
cœur! Des livres , où tant d’autres
ne cherchent que l’aliment d’une
paffion dérèglée , des émotions vo-
luptueufes , un préfervatif contre
Pennui de leur exiftence,, enfin
tout-au-plus un amufement inno-,

i
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pent , des livresont fuffi pour la

toucher ! D’autres n’en fucent que
fle poifon, parce que leur me cor»

rompue ferme les yeux furle bien,
& ne faifit que le mal; Lucile
n’en recueille que le miel...

Qu’elle m’a touché tantôt! Elle
veut s'occuper : elle fe trace un
plan!...... Mais, d’elle-même*

If Aimable petite ! ah! {i Duriche-

mont , fi ton amant eft digne de

faire ta félicité , tu n’auras rien à

defirer..., Non , divine enfant y
non , jamais tu ne le verras in-

conftant..…..... Mon gouverneur

me répète que fa naiffance.,....
Mais, en vérité, cet homme, que

ÿeflimais tant , reflemble aux au-
tres vieillards ; il dit toujours la

| mêmechofe...….. Je ne veux pas

,mebrouille aveclui : je lui dois
x
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Trop : d’ailleurs , il veut du bie hr

à Lucile ; il l’a dirigée avec une br
adreffe , des ménagemens dont jd#

n’eufle pas été capable : il a rete4”

nu la fougue de mes defirs ; c’efÿ*
par fes avis, que je:n’ai rien ob-

tenu de celle que jaime qui doive

la faire rougir. ..…. Mais, tou-

jours fz naifance !.... Eh bien 9 Ÿ

fa naiffance n’eft pas elle ; c’eff
‘Lucile que j'aime , que’ j'adore y“
qui peut-être à préfent s’occupe de "

‘moi..... Oh! je ne fouffrirais pag

que tout autre m'en dit autantd!
Lucileeftindignedétremen époufe!....

. Comment a-t-il pu le penfer , du |
du moins , ofé me le dire !...:d

- Lucile eft digne du refpe& de tout

l'univers... .. Il ne fait pas encote

tout le fruit qu’elle à ciré de feg

leçons & des leGures qu'illui fait
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4 faire : il rougira de ce qu'il a dit,
ud lorfqu’il l’aprendra.... Je ne fais

nid Pas ce qui s'ef} pallé avant queje lz

02] connue. Voilà le feul point oùif
| ait raifon..... Comment percer

Wf ce miftère P.... Peut-être Lucile

…J m’avouera tout.... Je tremble de

af minftruire.... Quelle folie! pour-
quoi me tourmenter ? Laiflons le

oh pallé fous le voile heureux qui le

couvre : gardons-nous bien d’inté-

4 roger une fille naive : les maux
, ou les biens inconnus n’exiftent

P pas pour ceux qui les ignorent.
Telles étaient les réflexions de

4 Durichemont revenant chez foi.
| En rentrant , il aperçoit fon gou-
5 verneur: il vole à lui , & l’entraîne
nl “chez Lucile. La, le vieillard ne

LA fut pas peu furpris de voir par lui-
A même , le fuccès defes foins , &! Ij 

TT ITRIN TO ON EN TE
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les progrès de la jeüne perfonne ë

il lui trouva dès ce moment tant

devertu, qu’il forma fur le champ

une réfolution qu’il fe propofa

d’exécuter le lendemain. Il était

tard : le vieillard & fon élève fe

retirèrent. Les yeux de Lucile fui-

vaient fon amant : il s’enaperçut,

& fon cœur devint encore plus

tendre.

Loifqu’ils furent fenls : —Eh

‘bien! dit Durichemprmt , confer-

vez-vous encore vos injuftes préju-

és? —Je fuis toujours le méme,

reprit le vieillard : je rends juftice

À Lucile : elle furpalle mes efpé-

.rances ; Mais vous devez époufer

, une fille qui vous affortiffe pourla

fortune , & un certain état que

, vous avez dans le monde: &la

Jeune, l’aimable,, la belle Lucile,

[I
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doit être la compagne d’un homme

du commun , avee lequel elle ne

foit pas obligée de paraître au

grand jour. En devenant votre

femme , tout le monde aura les

yeux fur elle : on fé demandera,

quelsfontfes parens ? La honte fui-

vra des informations malignes,

& fon poids infuportable vous ac-

cablera tous deux. Voila, jen

conviens , une vérité dure; mais

c’eft la vérité. N’allez pas dire ,

que vous braverez les jugemens

du monde : vos enfans un jour ne

les braveraient pas: leur intérêt eft

facré , & vous vous deshonoreriez

doublement , s’il vous touchait

péu. De quel front penfez-vous

qu’un jour ils fe préfentaffent dans
le monde : comment oferaient-ils

y rechercher une alliance? Eux,
I 1j
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les petits-fils d’une Courton !. 17

fil..... cette idée révolte. —A

cette vive fortie qu’il n’attendait
pas, Durichemont ne répondit que
par des larmes : il fentait toute la

juftefle du raifonnement de fon an-

cien maître ; il était au defefpoir.
——Quoi donc, lui dit-il , ne puis-

je être heureux indépendamment
de ceux qui m’environnent , &
dois-je refpe@er dans les autres des
préjugés que je n’ai pas? —II n’en
faut pas douter , reprit le vieil-

Jard : Nous nous devons les uns

aux autres un refpe& de conduite
.comme de paroles : Qui viole les
convenances, & va contre les idées

reçues , mérite le mépris qu’il
s’attire ; tous les defagrémens &
les malheurs qui le fuivent: Votre
main , donnée à unefille née dans un

er
ge

til

fez

po

Le

plus

dan

(EN

Que
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ang au-deffous du votre, eftunvol

que vous faites à quelqu’unede vos

égales: Qui voulez-vous qui préten-

de à celles que vous négligez ? fe-

ront-ce les. hommes de l’état de

Lucile ; ou ceux d’une condition,

plus relevée ? Chacun doit refter

dansfa {phère : on ne peut en def-

‘(cendre , ou monter au-deffus , fans

quelqu’injuitice. Je vous-dis ce que

je,dois ;, avec trop de feu, peus

être ; mais , pardonnez: Lucile,

tant ce dualla af . na pant nha.
Ls _1-ce ww wav 3 ie r wee WAS ANS

ro s’unir à vous. — Ainfi mon

père aura choifi une époufe à fon
gré , dans un âge où l’on eût pu le

taxer d’imprudence , & moi, moi

feul , je ne puis , fans me couvrir

de honte , époufer une fille que

j'aime , & qui, vous le favëz , en

eft digne ? —L’exemple de votre

[iv

D
e

 



je vous en conjure ; remportezfur
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père ne dit rien pour vous: il:
époufa une fille pauvre , il eft.
vrai, mais dont la naiffance était
honnête , & même plus relevée
que la fienne , puifque votre mère
était de condition. On ne pouvait
objeCter que fon âge: encore s'il
était aimé , commeje le crois ; On
f'avait rien à dire du tout. Mais
vous! mais Lucile... Ah! mon
fs! {vous m’avez permis ce nomy

vous-même uné généreufe vitoi-
re : la plaie faignera ; elle fera
douloureufe , mais un jour , vous
vous aplaudirez. Songez que Lu-

Bet

a

doe

fou

 cile.... —-Je fonge que Lucile
eft adorable , & que je I'aime.....
Mais , monfieur , vous ne m’en
aviez pas tant dit , avant que par
fes verçus , cette Lucile que vous
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au-deffus de celui que je puis lui
donner ? ——Mon cher fils , n’en

devinez-vous pas la raifon? Ah!
vous ne connaiflez pas toute mon
eftime pour vous : Je comptais fur
votre cœur : je favais qu’il était
trop ‘hier, pour s’allier avec une
âme de boue : je n’ai pas cru de-

voir , en vous refiftant , donner à

Lucile un prix qu’elle n’avait pas
encore : Mais à préfent » qu‘elle

eft digne de vous par fes fenti-
mens , fans l’être davantage par
fa naiffance , je vois un véritable

danger : votre générofité s’effor-
cera de réparer les injuftices du
fort... hélas! aux dépens de
votre honneur... & de votre fé-

licité : Car il ne faut pas vous
imaginer que cette ivrefle où je
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vous vois foit éternelle : elle fe
diffipera: l’illufion difparaîtra mal-
gré vous : vous verrez alors toute
l'ignominie de la fource où Lucile
a puifé la vie : des doutes cruels
fur fon innocence viendront vous
tourmenter ; & cette Lucile , au-
jourd’hui fi touchante…. ——Laif-
fons Lucile , monfieur , & finif-
fons un entretien que je n’oublie-
rai de long-tems. Ah! cruel ami!
ignorez-vous , à votre âge , qu’il
eft des remèdes plusterribles que
le mal même ! En prononçant
ces mots Durichemont fortit, &
courut s’enfermer dans fon apar=
tement.

Dans le filence de la nuit , le
tendre amant de Lucile repafla
tout ce que fon gouverneur ve-
nait de lui dire. Il lui donnait
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prefque raifon , fans néanmoins

‘changer de difpofitions pour Lu-

cile, lorfque l’image de cette belle

fille vint s’offrir à fon imagina-

tion : il treffaillit, comme s’il

l’eût vue elle-même : ces mots ,

gravés en traits de flime dans fon
cœur: Quoi! fi-tôt ! le regard qui

les avait accompagnés , le ton

dont elle les avait prononcés ;

cet attendriffement ; ces larmes ;

tout cela détruifit en un inftant ce

que le vieillard croyait avoir ga

gné fur le cœur de fon élève. Du-

richemont fe rapela , que dans la

converfation , Lucile avait laillé

échaper , qu’il était un Bien qu’elle

préférait à ce que le monde a de

plus brillant. Il fe promit de la

faire expliquer le lendemain. Il
s’endormit dans cette penfée , &

Vo heph5
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lui préfenta que Lucile.

——ey

CHAPITRE XVII

Efjai.

—Be LLE Lucile , j'ai recours
à vous : les difpofitions où vous
me paraiffez , me répondent que
vous vous prêterez à mes vues:
elles font raifonnables , juftes ,&
garantiront Durichemont & vous-
même de malheurs épouvantables.
S'il s’agit de fauver monfieur
Durichemont de quelque danger,
parlez, difpofez de moi : y pour-
raisje quelque chofe ? que faut-il
faire ? Dites donc vîte, je vous
en prie ? —Modérez-vous » re-
prit le vieillard ; le danger , c’eft

gi
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| vous qui leg faites naitre, & vous

feule y pouvez aporter le remède,
Durichemont eft jeune, bouillant,

tendre fur-tout;; 11 vous adore:

Si nous étions au fond d’un defert,

inconnus à tous l’univers, 11 pour-
rait vous époufer : mais il eft ri-

che , connu : s’il vous époufe , il
{e perd, & vous expofe vous-mé-
me au mépris de çe monde vain,

de ces femmes que votre beauté
rendra jaloufes ; de ces petits-mai-

tre, que yos vertus effarouche-

ront. Si vous aviez des parens

qu’on pût avouer , aimable Luci-
le, ces obftacles difparaitraient.

Je n’ai pas l’injuftice de vous faire

un crime de votre manque de for=
tune, ni même de tour le refte,

; quoique.cela foit d’une conféquen-

ge infinie , &qu’une feule des
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chofes qui fe trouvent en vous 4,

-fonnable , digne en un mot de tous!

je l’exécute aujourd’hui , en exci-

‘cet effort. Durichemont n’ett plus

- ce que j'ai à vousoffrir , -n’eft pas À

aflurer votre fort , dans l’état que

|

|
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jou

puifle faire manquer une alliance fju

d’ailleurs convenable. Je vous le
répète : Hièr , je fus furpris de
votre façon de penfer , fage , rai-

les éloges : j’ofai former un pro-
jet , & le fonder fur votre-vertu :  

 

tant votre générofité, & je fuis
{ir que votre ame fera capable de

À

à

à lui-même; il eft tout entier à
vous : vous pouvez l’égarer , le
fauver , le perdre : ofez le rendre
à lui-même ; ofez n’envifager de
recompenfe de cette action géné-
reufe, que l’action elle-même: car

digne de vous être préfenté. Pour
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ÿ‘ vous voudrez choifir , je vous con-

ÿ jure d'accepter mes épargnes de
quarante ans : la fomme eft mé-
diocre ; mais elle peut vous faire
trouver pour mari Un honnête ar=

tifan , auquel vous ferez une ef-

pèce de fortune, qui vous chérira,

& dont la famille ne vous repro-
chera rien : voilà dix mille écus:

- en vous mariant , le contrat vous

affurera la propriété de quelques
fonds que je poffède encore , &
dont vous jouirez , Iorfque j'aurai

- terminé cette carrière, dontjaper-
çois le terme. Je n'ai qu’une fœur ;

elleeft riche... & n’aplus d’en-
fans... { le vieillard accompa-

‘gna ces mots d’un profond fôüpir:)
des malheurs imprévus l’en ont”

privée. (Et voila donc, ô ciel!

des effets de ta puiffance , & detæ 
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juftice peut-étre ! une époufe ver
tueufe perd une fille chérie : & la
Courton eft mere de Lucile!,....
dit à part le gouyerneur.) Ainfi,
je ne ferai tort à perfonne , en dif-
 pofant de mon bien en votre fa--

veur. Lorfque Durichemontvien-
dra , ofez vous-même lui dire ce

que yous aurez réfolu ; mais ca-
chez lui cet entretien. Vous le fa-

vez, belle Lucile , votre naiffan-

ce eft une tache irréparable : Ou-
tre que votre mère n’eut jamais

Pardonnez ; vous n’êtes que mal-
heureufe , & non coupable : mais,

fi je vous remets ces chofes devant

les yeux , c’eft pour juftifier mon

zèle. Parlez, que dois-je efpè-
rerP.... Aimable Lucile , vous

_pleurez! Ah! féchez ces larmes ;

clics.
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elles me déchirent Pame : cleft

malgré moi que je les ai caufées.
—Monfieur , répondit Lucile,

vous ne me connaiffez pas; vous

êtes excufable. Je vous dois trop,

pour jamais vous haïr, quand mê-

me vous me feriez du mal; jugez

de mes fentimens , lorfque vous

metraitez commevotrefille. Oui,

pour vous donner une preuve de

mon refpe(t & de ma reconnaif-

fance , qui vous convainque tout-

d’un-coup de leur étendue , je vous

promets d’accepter vos offres , s'il

eft vrai que je puiffe faire tout le
mal que vous dites à monfieur Du-

richemont. Mais , eft-il bien far

qu’il m’aime aflez pour me facri-

fier fa fortune , & l’efpoir d’une
alliance avantageufe ? Qu’il pale

{us tout le mal qu’il doit croire
K
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114 Les progrès
de moi, qui me fuis donnée fans
réfiftance ? J'en doute encore, &

jattendrai que lui-même mel’ait
affuré. Quant à ma mère , ce que

vous m’en avez apris , eft nouveau

pour moi. Je fais qu’elle eur tort de

me mettre entre les mains des li-

vres dangereux ; d’offrir , dansfes

entretiens , à mon imagination

flexible , des tableaux qui me font
rougir aujourd’hui : mais n’eût-elle -

jamais d'époux , €‘eft ce que j'i-

gnore .... Vous dites qu’elle fait

un métier infâme: il eft vrai qu’el-

le alivré fa fille : mais fi l’on jjuge

de cette action par fes fuites, qu’a-

t-elle de condamnable P Si c’eft
un crime , il eft fecret ; qui pour-

ra le lui reprocher ? Ce ne fera, nt

vous aparemment , ni monfieur
Durichemont ; fi moi. ——AÂAh?

”
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ademoifelle , fi votre mère n’a-

vait commis que celui-là! —AÀ-
ât-elle fait 4a même chofe d’autres

Îles qu’elle avait ? —Entendons-
s : Diffimulez-vous avec moi,

ucile , & voulez-vous tout nier ?

ou, ce que je ne crois pas pofli-
ble, ignoreriez-vous que votre me-
re.... Pourquoi m’obliger & vous
dire ce que vous {avez ? ——Ce
que je fais !... Vous m'aviez mon-
tré quelqu’eftime, monfieur:peut-
être la mérité-je. ——DMais, com-

ment voulez-vous que je croye que
Je-métier devotre mère...... ce
commerce..... que tout cela ne

vous ait jamais été connu? —Eh!

queleft-il donc ce métier ?.... Je
n’ai pas toujours été avec ma

mère ; &durant quelques mois

queje viensd’ypafler , exalttement
K1j
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116 Les progrès |
| renfermée dans une chambre marti-jey

ji culière , je n’ai vu perfonne qu’el-#li

le ; & , par intervalle , deux jeunes4 ki

filles , qui travaillaient chez elle hu
J: à ces ouvrages que j'ai repris de-{ ju
1 puis huit jours. ——( O ! ciel , fe4 ke

pourrait-il que l’infâme eût épar- 16
| gné fa fille, dit en lui-même ley,

I gouverneur! Ceferait toujours une, du

È honte de moins pour Duriche= lu

mont. Mais frapons les derniers |;

3 coups....) Je crois ceque vous |,

i me dites , mademoifelle. Vous |,

1! êtes équitable : jugez , aprés ce |

qu’à mon tour je vais vous apren- |}

dre, de quelle honte votre amant |Y,

fe couvrirait , en vous époufant ; In

à quels mépris vous vous expofe- |,

' ,xiez vous-même dans le monde, |;

-  & combien vous feriez malheu- |,

eux tous deux un jour. Pardonnez |;
~ .
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cependant ; la néceflité, & non

l’indifcrétion m’oùvre la bouche.

Belle Lucile, c’eft un fi grand

bonheur de vous avoir donné le
jour , queje ne faurais concevoir que

le ciel l’ait réfervé pour l’indigne
Courton. C’eft la vérité , cepen-

dant ; j'en gémis : Vous êtes fille

d’une malheureufe quitrafique de la
pudeur & de l’innocence des jeunes

infortunées qui tombent entre fes
mains; qui les proftitue à tout ve-

nant; en un mot , fa maifon porte
ee nom fcandaleux qu’un honnête-
homme ne doit pas prononcer.

Vous-même avez été livrée pour

une fomme à Durichemont: le has

zard vous a fauvée : fi vous euf-

fiez tombé en d’autres mains, vous

feriez déja plongée dans la fange;

& peurêtre une de ces Libertines
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118 Les progres
.qui ramaffent les paffans & les en-
traînent chez elles..... ——Ar-
sêtez , monfieur..... Quoi! c’eft-
là ce que je ferais devenue! ajouta
Lucile avec effroi : Telle eftcelle
que j'ai crue mabienfaitrice…J’au-
rais dû la reconnaître à fes perni-
cieufes inftruttions..... Ah! mal-
heureufe! Et je fens que mon cœur, |

monfaible cœur , gâté par l’infâme, i.
auraitconfenti à mahonte !…. Sans fn,

Durichemont & fans vous, mon- de

fieur,j’étais perdue.(Odieu!fedifait- |y
elle,en redoublant fes larmes,je l’a* |y,

vais mérité...J’ai plongé le poi- |4
gnard dans leur cœur...j'aurais pu [y
tenter d’autres moyens'pourles flé- |,
chir.… . .) Puis s’adreflant au gou- |
verneur : ——Laiflez-moi;, mon- |,
fieur ; je prendraila réfolution que
le ciel m’infpirera ,& peut-être ex

ferez vous content.
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de la Vertu. 119

—Que fignifie tour ceci, di-

fait le vieillard en fe retirant ?

Cette fille me touche , me {éduit;

mon cœur prend fon parti contre

ma raifon..... Je me perds à rout

ce quelle dit... Hélas ! je le
fens; & tour Age, un petit grain de

folie fe mêle à notre fagefle.
Reftée feule,Lucile fe repréfenta

toute l’horreur du danger qu’elle

avait couru. Elle fe rapela la fcène
des voleurs prétendus; &la trifte

vérité defcendit dans fon cœur.

Son efprit s’était éclairé , depuis

fon féjour chez Durichemont ; &

d’un autre côté , les difcours peu

retenus de fa Courton avaient dé-

chiré le voile: —Si je fuis encore

innocente , fe difait-elle , c’eft au

refpe de Dangeot , & du tendre

amant que j'adore aujourd’hui”
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120 Les progrés
que j'en fuis redevable : Ah! Du-
fichemont , que tu me deviens

cher!..... Il me croit fille de la

Courton , qu’un commerce infâme

fait vivre, qui m’a vendue: & ce-
pendant on m’aprend qu’il m’aime
aflez pour vouloir m’époufer!.…
Divin amant ! mon cœur connaît

enfin tout ce que tuvaux: Je ne
{uis point indigne de toi : quel
bonheur !...... Mais eft-il fir de
mon innnocence ? Dans les lieux

où il m’a trouvée , la vertu n’eft

jamais fans atteinte…Il pourraitme

croire une fille perdue , dont la jeu-

neffe & la beauté profanées..... Ah
dieu! cette idée eft affreufe…Il faut
Yinftruire; luitout découvrirEt

mes parens? … Ils voudront peut-

être me livrer à Fifiomon!... Mon

 @mant ne leur aprendra rien enco-
se 3
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re ; il m’époufera fans qu’ils le

fachent , & nous les avertirons ,

lorfquetout fera fait. Cette idée,

que la moindre connaiffance des
coutumes ou des loix eût fait éva-

nouir , la tranquillifa : Elle prit
un livre, & commença fes exer-
cices ordinaires,
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CHAPITRE XVIIL

LUCILE aime & le dit,

 

    
    
      

  
       

DoricHemonT n'avait pu voir

fa maitrefle , comme il fe l’était- |
propofé. Un des parens de fa mère BR
l’était venu prendre, & l’avait en-
traîné dans une maifon ou ils di~

nèrent. Quelqu’amufante que fût
la fociété qui s’y rencontra , l’a-

mant de Lucile s’ennuya à mourir ?
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122 Les progrès
les agaceries d’une très-jolie per-
fonne , les carefles d’une mère

qu’elle avait , ne purent le diftrai-

re qu’un moment. Dés qu’il fut
poflible de s’échaper avec décen-

ce, il vola chez lui, ou plutôt
dansl’aparrement de Lucile. L’ac-
cueil qu’il reçut de fon amante le
pénétra : elle lui laiffa voir tout le
plaifir que lui canfait {a préfence.
Durichemont ne penfait pas af-

fez avantageufement de lui-même , |
pour croire que fon entretien de- |
vait tenir lieu de tout à Lucile;
il lui propofa d’aller au fpeétacle :
Lucile était dégoutée desiealiens 3
elle le dit à fon amant. —Eh bien!
allons aux français , reprit le jeu-:
ne-homme; c’eft autre genre, qui,
j'en fuis für , vous plaira. L’aima-
ble fille eût mieux aimérefter;elle

 



     

    
  
  
  

  
  
  
  
      

      
  
  
  
  
  

     

   de la Verui tag
avait bien des chofes à dire à Duri-

| chemont; mais elleceffait d’être pe-
‘tite-maîtreffe ; -elle ne croyait plus
que les hommes’ devaient en efcla-

vesfe conformer à tous fes gouts,
& mêmeles deviner ; elle eut la

complaifance de fe rendre , fans

fe faire prefler. Elle s’habille : fon
amant, en lui difant mille chofes

flateufes , l’aidait: le tendre cœur

de la jeune Lucile palpitait de plai-
fir : vingt fois elle fut fur le point
de commencer l'explication defi-
rée ; elle remittoujours. Enfin elle
eft prête: ils’ partent. On don-

Hair Cnie 3" la toile fe lèvedès

qu’ils fontplacés. Au théâtre fri-

vole » Lucile n'écoutait que quel-
ques ariettes ; durantlesmorceaux

de déclamation, les” duo > le tin-

gamarre dés trio 3 des quattuor , des
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124 Les progrès
quingue , &c. elle caufait avec fon
amant : elle comptait en faire
autant, & s’amufer au moins par-
là. Mais dès la première fcène ,
émue, attendrie , fes yeux fe fixè-
rent {ur le théâtre , & s’en détour-
naient à peine aux entr’a&es. Du-
richemont voyait le plaifir qu’elle
goutait , & c’en était:un fi doux
pour lui, que ce moment le dé-
dommagea de la contraintede la
journée. Lorfque Lucile s’atten-
driffait , Durichemont lui ferrait
la. main : dans Pl’endroit le, plus
touchant» par diftraction,, ou par
un mouvement de. rendreffe qui
l'emporta , l’aimablefille répon-
dit à fon amant de la même ma-
nière. Tousles fens de Duriche~

mont s’émurent : il fentit un délix
cieux frémiffement:: —Lugile à

mo
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de laVerts “128
| Jui dit-il à l’oreille , vous'êtes la

| fais, devousdonner ma main &

ma foi. Lucile fourit en rougif-
fant, & prella contre fon cœur
Ja main de l’aimablejeune-hom<
me. Ah! voilà le bonheur que
j'ai fi vivement defiré, fe difait
Durichemont! Eft-il rien au mon-
de qui vaille Lucile! mon pré-
cepteur penferait comme moi , s’il
était aimé.

. La pièce finit : Ze Mariage forcé
da fuivait. Lucile s’attendait à de

nouvelles merveilles; & le nom

de Molière dont fon amant lui dit

qu’était cette petite comédie , aug-
mentait l’idée avantageufe que €e-

nie lui faifait concevoir de tout ce

L iij

 

divinité de mon coeur; daignez
Être mon époufe ; recevez dès ce

moment le ferment que je vous
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¥26  +Les progres
qu’on donne aux français. Mais;
grand dieu! quel fut fon étonne-

ment ! Dès quelle eut entendu
Vindécente énumération que fait |
‘Sganarelle des charmes de fa mai-

trefle , elle fe leva. Durichemont

en riant , lui donna la main ; ils |

{ortirent. —Comment , lui difait

Lucile en chemin , peut-on, fur le

même théâtre, repréfenterde fi bel-
les chofes , & d’auffi méprifables!
jouer des pièces fi touchantes, &
d’autres , dont les baladins même

rougiraient ! ——II eft vrai, ré-

pondit Durichemont ; & dans l’en-

droit qui vous a le plus révoltée ;
tout le parterre , tranfporté au mi-,
lieu des Aalles, s’eft cru permis}

d’ajouter en chorus aux galanteries.

de Sganarelle , l’expreffion la plus

obfcène..
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dela Vertu. 137
De retour au logis; Duriche-

mont & fon amante foupèrent tête-
à-têce. —Oui , mon adorable Lu-

cile , lui difait le jeune-homme,
je vous confirme ma promelle :
Mon bonheur dépend du don de
votre cœur : vous êtes la maitrefle
du mien : puis-je croire qu’un jour

vous ne ferez pas infenfible ? —Je

vous aime , monfieur, reprit Lu-

cile, par reconnaiflance.... —Eft-ce

le feul motif ? Non, mon ref-

pectable ami , je vous aime encore
par choix & par inclination. —-Ah

Lucile! ah mon amante!...—Ce-

pendant , ne dois-je pas craindre,
qu’en recevant votre main , un

jour le repentir .... —Vous me

faites injure! Non, Lucile, non....

Qu’allez-vous penfer ?..... Cleft

yous qui me- faites grice en yous
Liv

reug

 



128 Les progrès
donnant: —Mais…. & mamère ?
II eft vrai qu’elle ne mérite
pas que vous lui donniez ce nom-
{a conduite à votre égard difpenfe
des devoirs de la nature. Je lai
pour jamais bannie de chez moi:
oublions-la , belle Lucile, ce n’eft
pas un crime. —Ah! cher amant {
vous m’avez cru fille d’une Cour-
ton ; vous m'avez prife chez elle.
vous avez des foupçons peut-être.
(eh ! qui n’en aurait pas!) &
vous ne m'avez pas méprifée!....
Tant de générofité me pénètre d’un
fentiment pour lequel il n’eft point
de termes. Adorable amant , fi
j'étais ce que vous penfez , je me
fens à mon tour affez de grandeur
d'âme & de gratitude , pour vous
refufer , & vous rendre à vous-
même ; vous empêcher de voug
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de la Vertu. = 129
deshonorer. ——Qu’allez-vous me

dire, chére Lucile! quel efpoir
faites-vous briller au fond de mon
cœur!....... (Ciel! vérifie mes
conjeétures!..…..) —Je ne fuis

point fille de l’infime Courton :
j'ignorais ce qu’elle était ; & ce
n’eft que de ce matin feulement
qu’on me l’a apris. Durant mon
féjour chez elle , cette miférable

n’a fali que mon imagination , j'ai
‘toujours été renfermée ,& je n’ai

vu quelle & deux. filles : Je fais

‘ que l’intérêt feul la guidait : elle

m’a vendue: ce n’eft encore que
de ce matin que j'en fuis inftruite :
voilà la vérité : s’il en faut des

preuves , je me foumets à toutes

celles que vous voudrez exiger.

—Quel bonheur , grand dieu!

ahLucile! je me plaignais que le
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x30 Les progrès
ciel elit formé fon plus bel ou-
vrage d’un fang impur: j'étais in-
jufte. Célefte père de toute la na-
ture , tes vues font bien au-deflus
des nôtres ! la bonté les règle
auffi-bien queta juftice; & tandis ’
aveugles que nous fommes! que
nous nous épuifons en murmures,
tu prépares notre félicité. ——Je
fuis digne de vous, cher Duriche-
mont , par ma naiflance, par ma
fortune , par ma tendrefle, & ,
jofe le dire, par une autre raifon
encore : Jamais homme n’obtint
rien de moi ; & s’il en eft un qui
m’ait témoigné des defirs, vous
Re pouvez m'en faire un crime fans
vous blimer : c’eft vous-même.
——Laiffez - moi refpirer , chère

Lucile...... Pardonnez une témé-
zité , hélas! trop coupable : Eh!

| oon
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de la Vertu: 13%
gonnaiffais-je le tréfor que je poffé-

dais !..... Fille adorable! ache-

vez de m’inftruire : Quels mal-

heurs vous avaient donc fait tom-

ber-entre les mains de la malheu-

, reufe qui voulait vous rendre auffi

vile qu’elle-méme? Alors Lucile

raconta fon hiftoire à fon amant :

Elle lui parla de Fifiomon , de

Dangeot; elle ne lui déguifa rien;

ni fa fuite ; ni fon gout pour le

jeune commis de fon père : Mais

en méme tems elle lui parla de {2

retenue & de fon refpelt, avec

une vérité fi naïve , que Duriche-

mont fut perfuadé. Elle lui pei-

gnit fa haîne pour Fifiomon , fa

frayeur quand elle le fut à Paris.

Le jeune-hommeverfa des larmes,

en fe repréfentant fa chère Lucile

égarée 5 ne fachant où fuir # où fe
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¥32 Les progrès
fauver, tombant entre les mains
de la Courton. ——Ah! que ne
vous ai-je rencontrée , s’écria-t-il ,
en frifflonnant du péril de celle
qu’il aimait plus que fa vie. Lu-
cile lui rendit compte enfuite du
progrès de fes fentimens pourlui ;
& de fon retour à la vertu. Elle
n'avait pas encore parlé de fes pa-
rens. Durichemont trouvait des
raports...... Il érait dans la plus
vive impatience : mais il attendait
que Lucile s’expliquât d’elle-mê-
me. Enfin elle fit connaître fa fa-
mille & nomma fon père. —Ah!
ciel! fe peut-il! s’écria Duriche-

mont tranfporté! votre père eft

monfieur de Fumeterre , de la
ville d’A...... votre mère fe
nommait mademoifelle d’Anville?
—Oui, monfieur. —Oh! quelle fera
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dela Vertu. 133
Ta furprife !.... Mon adorable épou-
fe , je vous quitte : mon gouver-
neur , que je refpelte mille fois
plus que jamais , aurait droit de

trouver mauvais que je reftalle
plus tard : Demain dès le matin
nous vous rendrons vifite enfem-

ble. Adieu....... Je fens, en
m'éloignant de vous , que je me
fépare de la plus chère moitié de

moi-même. Mais il le faur...,,,
Lucile ! belle Luçile ! je ne vous

aime pas davantage , mais......,
Mais je fens que vous ferez plus
heureufe, & je ne faurais expri-

mer tout ce que cette idée ajoute
a mon’ honheur. II lui baifa mille
fois là main ;; refta long-tems en-

core ,en paraiffant toujoursfur te
pointde ‘s’en aller: Enfin “ayang |
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134 Les progrès
entendu fon gouverneur ; qui re
venait de fouper en ville ; il cou-
rut a lui.

CHAPITRE XIX.

Contretems & reconnaiffance.

—Vo Us venez d’entretenir Lu-

cile , dit le vieillard à fon élève,

dès qu’il l’aperçut : & je m’affure d’a-
yance,qu’elle aurafait ce qu’elle m’a
promis. Vous voyez bien , qu’il eft

impoffible qu’elle devienne votre
Époufe. Je fuis chargé dela part
de wotre famille , de vous apren-

dre qu’elle a des vues pour vous.
J'étais ce foir avec les performes
‘chez,qui vous avez dîné; &l’ais

sable demoifelle quetantôt:vons |
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de la Vertu. 135
y avez vue, eft celle qu’on vous
deftine: fon bien eft confidérable,
fa famille honnête & dans les
emplois ; ce parti vous convient à
tous égards ; tous ceux qui vous
aiment defirent cette union, &

vos parens ont répondu de vous,
On m'’a confulté fur votre attache=

ment, pour ureinconnue, qui vit
chez vous : On parlait d’obtenit
unordre fecret , pour lafaire ren-

fermer dans un couvent : J'ai dit
que cela devenait inutile : je vous
ai rendu juflice, à vous-même ,

aufli-bien qu’a la jeune & belle Lus-

cile , de manière , que fon féjour
ici ne vous fait aucun tort à tous
deux. On avait peine à m’en croi-
re ; mais l’offre que j'aifaite deles
convaincre dès demain de votre
déférence à leurs fages avis , & dd
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la générofité des fentimens de Lu-
cile , les a ramenés. Je fuis char-

mé que dans une conjonture où
vous auriez difficilement remporté
la victoire fur votre panchant , la

propofition d’un établiffement avan-
tageux,& Ja confidération que vous

devez aux parens de votre mère,

vienne à votre fecours. D'ailleurs,

Al ne faut pas vous cacher , que fi
vous réfiftiez , vous ne feriez ces
pendant pas le maître d’époufer
Lucile. Unelettre de cachet ferait

difparaître pourjamais votre maî-
trefle...

—Ah! mon papa, répondit Du-
richemont , qu’avez-vous fait? &
pourquoi, fans me confulter, vous.
prêter à des arrangemens qui ne
fauraient avoir lieu? —Quoi !

ge que doir vous avoir dit Lucile

n’a

 
 



  

    de la Vertu. 137
l’a fait aucune impreffion fur vous !
——Pardonnez-moti: ¢e qu'elle m’a

Hit , cette fille adorable, m’a pé-

étré, arempli mon cœur dejoie;
’a délivré d’un infuportable far-

deau : ce qu’elle m’a dit , permet
à. mon amour d’éclater aux yeux-

de tout 'univers...... —1}e con-

çois que la généreufe réfolution
de - vous rendre à vous-même eft
un effort peu commun, &qui doit
lui faire honneur : mais elle eft
nulle , fi vous n’y avez égard?

——Vous n’avez aujourd’hui em-

ployé vos foins que contre vous-

même ..... ‘Aprenez que Lucile
n’eft point ce que vous la croyez...
Non... la Courton n’eft point
fa mère... —Que me dites-
vous !..... Mais vous l’aveztrou-

yée chez elle ; qu’importe qu’elle
M
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foit fa fille ou non : l’infamie Ia |
couvre également : Si la Courton box,
n’eft pas fa mère , elle avait ven-
du fon innocence avant de vous li- | |
vrer Lucile : jaurais préféré pour
elle fon premier malheur..... vo
——Comme vous êtes ingénieux à
vous tourmenter ! Lucile en eft
fortie commeelle y était entrée :
C’eft un miracle , il eft vrai; mais

le ciel le devait a mon amante....

Vous m’avez fouvent parlé d’une
nièce , jeune , belle , que les pa-
rens voulurent contraindre......

——FEh bien! ——=Elle haiflaic

le mari qu’on voulait lui donner:
elle s’échapa..... ——Qu’ont de
commun les malheurs de ma fa-
mille avec votre paffion P.——Heu-
reux vieillard ! cette nièce ; cette

lle charmante , qui fut fi long- 
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de la Vertu, 139
ems l’objet de l’efpoir le plus

"Moux , c’eft ma Lucile.......,

“Quentends-je , dieu tout-puif-

fant !..... Lucile!.... Ehvoilà
Hone “pourquoi je ne pouvais la

pair ! mon cœur était ému lorf-

fqu’elle me parlait... —Jugez
1 cette découverte me la rend

oins chere!.... Ah! fi vousfa-

iez tout ce qu’elle m’a dit deten-
dre !..... Mais auffi, j'étais furpris

de tant aimer , & d’être fi retenu :

mon cher papa, le ciel n’a pas
voulu que je manquafle à ce que
je vous devais..... Admirez par

à

quelles routes il vous la ramène:

de quels moyens il fe fert pour
m'unir à vous! L'innocence de Lu-

cile eft entière : cette fille tou-

chante ne m’àrien caché; elle me!

l'eûr avoué commele refte ,,fo
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140 Les progrès
J'ai vu fon âme toute nue: non,
Lucile n’aurait pas menti. Pen-

dant que Durichemont parlait , Ie
vieillard hors de lui, l’écoutait:
avidement y; & donnait les fignes
de la plus vive impatience. —Ah
mon cher fils, nous allons tarir

les larmes de parens infortunés.
——Vivent-ils encore! La feule
crainte de Lucile eft que leur dou-
leur ne leur ait été funette. —Oui,

mon fils,tous deux refpirent.....
Mais courons auprès de ma nièce:

il me femble que je vais la voir
pour la première fois. Chère Lu-

cile ! que tu vas être heureufe!
un jeune-homme aimable , tendré
&vertueux fera ton époux.......
—Vous y confentez donc , mon
papa?.... Le vieillard était parti:
il courait chez Lucile. Duriche-

sont
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mont tranfporté , hors de lui, fui-

Evait fon gouverneur.

Lucile venait de fe mettre au

#lit : on frape à coups redoublés, la

nell femme qui la fervait ouvre: l’ai-
mable fille voit fon amant & le

gouverneur. Lajoiebrillait fur leurs

vifages : Durichemont ne peut fe
contenir : il fe précipitefur le lit
de Lucile ; & , malgréfa réfiftan-

ce , il la preffe dans fes bras ; fa

bouche fe colla fur celle de cette

fille aimable: Le vieillard la nom-

1 me fa chère nièce, & laifle cou-

ler des larmes d’attendriffement.

—Expliquez-moice quej'entends,
dit timidement Lucite à Duriche-

mont ?.... —Machère Lucile,

intérompit le vieillard , en fan-

glotant , eft-ce bien toi ? Es-tu la

fille d’une fœur chérie que je n’ai 
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pas vue depuis vingt ans ?.... Je
me nomme d’Anville , &......
——Vous ! le frère de ma mère ,
s’écria Lucile! ah ! mon cœur
vous avait reconnu. Mon refpe&,
ma foumiflion à tous vos avis,
c’était la nature qui meles infpirait.
(Hélas! pourquoi fa voix ne fe
fit-elle pas toujours auffi claire-
ment entendre!) Daignez m’apren-
dre le fort d’un père , d’une mère…
—Ils vivent, chère amante, s’écria
Durichemont. —Oui, ma fille, con-
tinua le vieillard ; ils vous aiment,
ils fe reprochent l’injufte traite-
ment qu’ils vous firent éprouver.
Ils vont mourir de joie en vous
revoyant , heureufe , aimée......
Lucile !rien ne troublera-t-il ces
moment fi doux !.... Vos fautes
feraient leur crime... —Le
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ciel , mon bonheur , cet aimable

jeune-homme & vous, m’avez fau-

vée , cher oncle : Je le jure. —Je

te crois, ma fille. En même tems

Hl prit Durichemont par la main,
& Pentraina: il était tard ; ils al
lèrent fe« repoler.

spé

. CHAPITRE XX.
Cequ'on doit(ouhaiteràbiendesfemmes,
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Le lendemain monfieur d’Anville

courutchez les parens defon élè-

ve , retirér la parole qu’il avait
donnée pour lui. Lucile valait &

‘tous égards le parti qu’on dettinait
à Durichemont. Sans Ja nommer,

illes affura quele jeurie- homme’
s’était engagé ävec une perfonne-

aimable & richël, dontalliance’
NE
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144 Les progrès
était convenable. Ceux-ci fe hâté-

rent d’aller faire leurs excufesà la

famillede la demoifelle qu’ils vou-

laient donner à Durichemont : De

dépit , elle époufa un fort honné-
te-homme , que l’efpoir d’être au
féduifant amant de Lucile , avait

fait dédaigner ; & l’on dit qu’elle
eft heureufe.

Quelques jours . s’écoulérent ,
pendant lefquels le vieillard écri-

vit à A***, & Durichemont s’en-

ivrait du plaifir de voir & d’entre-

tenir Lucile. Il lifait avec fon

amante Emile de J.J. R**: fans
aprouver entiérement cet ouvrage,

où l’efprit jufte de Lucile trouva

des chofes repréhenfibles , elle fut
touchée de la manière d’aimerde
la vertueufe Sophie & de la fage
çonduitede fes parens, La réfer-
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de la Vertu. Y45
Ye de cette tendre amante du
jeune Emile, ne manqua point fon

effet , fur un cœur guéri des fu-
neftes atteintes qu’avait porté la
Courton. Le gout de la belle de
Fumeterre commençait à fe dé-
cider pour les ouvrages folides,

qui fuccédèrent à celui-ci : Elle

demanda Phiftoire ancienne de

Rollin, & celle de France: elle fe-
- propofait d’étudier la nature dans
de Buffon; de s’égarer dans les
mondes avec de Fontenelle ; d’efleu-

rer tous les genres de littérature
avec de Voltaire; de fe délafler quel-

quefois avec Boileau, Chaulieu ,

Rouffeay , Deshoulicres & Dorat :

& tout cela fe fit dans la fuite ;
mais fans prendre fur le trayail,
& les autres exercices qu’elle s’ér

gait prefcrigs. Toutes les ations dg
N
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146 Les progres
l’aimable fille annonçaient qu’elle

était redevenue commeauparavant

la première vifite de Fifiomon, &

fon malheureux féjour chez une

apareilleufe. Quel rerour heureux!

Il eft auffi rare qu’il eft defirable.

Un foir Durichemont lui pro-

pofa d’aller encore aux français.
Lucile n’y confentit, qu’à condi-
tion que fon oncle les accompa-
gnerait. Ils virent la Gouvernante

& Nanine. Tous les préceptes de

la comtefle d’Asfleurs à {a fille fe
gravèrent en caractères ineffaça-

bles dans l’âme de Lucile. Duri-

‘ chemont lui prenait la main : ma-
demoifelle de Fumeterre , dont.
l’amour croiffait , bien loin de di-

minuer , eut le courage de lareti-
rer : fon.amant parut affligé : elle
le raflura par le regard le plus

 
i
n
l
e
t
s

 

ten

vil

4 d'à



   
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
   

  
de la Verte. 147

tendre. Quand on eut joué les deux
pièces , elle dit à monfieur d’An-
ville: Oui, je le fens, il ferait plus

avantageux defervir , de vivre

dans la mifère , que dans le des-
honneur.If eftdonc vrai, & tout me

Pannonce qu’il ‘vaudrait mieux
accepter une chofe defagréable ,

en demeurant dansl’ordre prefcrit
par la nature, que de chercher
par ladefobéiffance un bonheur ima-

ginaire.... Comme Angelique obéit
à fa mère , dès qu’elle Pa recon- !

nue!Comme Nanine a de la piété!  §
elle fe prive de tout , pour l’en-
woyer à l’auteur de fes jours: &
moi, j'ai defefpéré des parens rel-

peétables ! Mon cher oncle , me
‘pardonneront --ils?,....Croyez-
vous qu’ils'me pardonnent?? Jeles

ai tant offentés!

ai

Ni



348 Les progres
En arrivant chez elle, Lucile

voulut quitter fon apartement, &

loger dans une chambre à côté de

celui de fon oncle ; ne voir fon

amant que par les ordres & en la
préfence du vertueux vieillard.

Cette réfolution n’effraya point
Durichemont ; au contraire , elle

le combla de joie : Un véritable

amant préfère à fes plaifirs l’hon-

neur de ce qu’il aime. Lucile cef-

{a d’être chez lui : elle ne dépen-

dit plus que de fon oncle : l’hon-

nête jeune-homme partagea la fa

tisfaction que fa maîtrefle en ref-

fentait : monfieur d’Anville nageait

dans la joie : fon beaufrere & fa

fœur , inftruirs du fort de leur
chère fille , volaient à Paris pour
l’embraffer, oublier tous leurs cha-

grins , & l’unir à fon amant,
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CHAPITRE XXI
Surprifes.

Monsieur & madime de Fu-

meterre allaient arriver: Le gou-

verneur , Lucile & Durichemont

avaient une égalé impatience de

les embrafler: Tous trois s’étaient

levés beaucoup plus matin qu’à
Pordinaire. La porte-cochère s’ou-
vre ; une voiture entre : Lucile y

fori amart & fori oncle volent au-

devant. Un inconnu fe préfente :

il était magnifiquement mis : fon.
teint un peu hâlé annonçait un

voyageur. Il parle : & Lucile s’é-
crie : Serait-ce monfieur Dangeot!
——Oui, mademoifelle , répond

Je jeune--homme ; Je viens de la,
Nij

PRIRENT



150 “Les progrès
Martinique : je fuis à Paris depuis

huit jours ; j'ai couru chez notre

ancienne hôtefle , que j'avais con-

jurée de tout tenter pour vous dé-

couvrir, & à laquelle j'avais remis
pour vous les deux tiers del’ar-

gent que me laifla monfieur votre
pere en m’ordonnant de fuir: fes

recherches ont été vaines. Hier

j'allai par hazard aux français : je
vousai aperçue ; j'étais dans une

loge à côté de la vôtre : l’habit
que je portais ne me permit pas de
vous parler ; mais je vous fis fui-

vre. L’état où je 'vous vois m’an-

nonce que vous êtes reconciliée
avec vos parens : Seriez-vous auffi
Yépoufe de Fifiomon ? Lucile rou-
git,en lui repondant: —Non, mon-

fleur. —J’en loue le ciel, reprit

Dangeot. Un bonheur conftant m’a
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de la Vertue 151

fuivi depuis mon départ de France.

, Enarrrivant dans une terre étrangè-

«re, je plus à un vieillard fore ri-

che : Nous nous entretinmes en-

{femble ; je lui dis mon nom ;1l

fe trouva mon. parent : Je quitrai
le fervice (car j'étais foldat ) & jai

vécu -près d’une année avec ‘lui.

Son amitié pour moi alla toujours
en croiffant. M tomba malade, &

fentant fa fin aprocher, il me fit
fonhéritier ; fans autre condition

que de chercher une nièce qu'il

me dit avoir laiffée fort jeune à

Paris, & dont il n’avait jamais eu

de nouvelles : 1l m’ordonnait‘de

l’époufer ; ou , fi je la trouvais

mariée , de partager fa fucceffion

avec elle. Je n’ai pu rien décou-

vrir encore : mais quandje l'aurais

rencontrée , je ne faurais être à la

N iv



=
m
u
e
=

w

182 Les progrés
fièce de mon bienfaiteur. —Pour-
quoi, reprit Lucile toute troublée?
Dangeor bailla les yeux , rougit,
& ajouta : —Mademoifelle , je
vous le dirai , fi l’on nous laiffe
feuls un moment. —II n’eft pas
néceffaire , repliqua la jeune de
Fumeterre : mon oncle & mon-
fieur ne font point de trop. —Ah
monfieur ! s’écria Dangeot , en
sS’adreffant au vieillard ; vous êtes
Poncle de mademoifelle Lucile !
Vous devez avoir une étrange
opinion de moi : je vais la faire
cefler.

Tandis qu’il parlait , Duriches
mont fefait dans fon cœurtousles
efforts imaginables pour haïr fon
rival, & ne pouvait en venir à
bout. On rentra. Lorfquel’on fut
difpoféà l’écouter , Dangeot come

“ne
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de la Vertu. 153
mença l’éclairciffement qu’il avait
promis , en ces termes:

« Un frère aîné de mon père y
» quitta le pays dès l’enfance : on

» le crut mort : au bout de trente

» ans il réparut ; il venait jouir

» dans fa patrie de richeffes conft-

» dérables qu’il avait amaflées.
» Mademoifelle le connaît , c’eft

» monfieur de la Marre. Il s’était
» marié ; mais il n’avait point eu

» d’enfans : le plus grand de fes

» defirs était de laiffer un héritier

» de notre nom, qui s’apelât mon-
» fleur Dangeot de la Marre, & qui
» fuccédât à la charge qu’il avait
» acquife. Mon père était beau-
» coup plus jeune quelui : 11 vou-
» lait le marier ; l’amour dérangea
» les mefures de la fortune : une

æ jeune perfonne , orfeline , jolig

AR OUNf}



_
r
l
s

h
o

‘» de la Marre....

154 Les progres
» comme une des grâces , qui
» comptait à peine treize ans ac-

» complis, fuivit mon père jufqu’à
» A*** à l’infcu de fon tuteur.
» On dit que c’était un enlève-
» ment ; il fallut les unir. Mon

» Oncle y donna les mains: mais

» il était irrité : 11 déclara à fon

» frère , qu’il ne lui affurerait fon
» bien qu’à la naiffance d’un fils;
» & ques’il n’avait pas le bonheur
» d’en avoir un , il fe choifirait un

» héritier dans de petits-coufins

» qui portaient notre nom. Je vins
» au monde au bout d’un an : je fuis

»l'unique fruit de l’union la plus

a tendre , & je n’étais pas du fexe

» qui devait hériter de monfieur

Que dites-

vous , intérompit Durichement!

—Lavérité, monfieur , reprit Dait-
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de la Vertu. 154
reot ;jétais fille , & je le fuis en-

core. —Ciel! s’écrièrent à la
fois le vieillard , Lucile & fon

amant ! ——C’était fousles habits

de mon fexe que j'étais hier au
fpectacle à côté de vous , avec no-

tre hotelle ; voila pourquoi vous
ne m’avez pas reconnue, & ce qui

fit que je ne voulus pas vous par-
ler. Je reviens a mon récit. » La;
» fage-femme était gagnée ; on
» trompa mon oncle : il crue avoir
» un neveu : Jl promit de me don-

» ner fa charge & fon bien en me

» mariant. Mes parens eurent grand

» foin de tenir cette promefle fe-
» crette: Je parus toujours pauvre.
» Ils efpéraient que, tôt où tard, un
» véritable garçon les mettrait
» dans le cas de ne rien craindre.

» Ce fut en vain qu’ils comptèrent
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X56 Les progrès
» la deffus. Je grandis: mon pére
» & ma mère tremblaient que le
» miftère né fe découvrit fi je vi-

» vais fous les yeux de mon oncle:

» ils m’envoyèrent ici, chez des
» perfonnes dont ils étaient furs,

» & qui fe prétaient volontiers à

» leur aflurer la fucceffion de leur

» frère. Lorfque j’eus accompli dix-

» huit ans y, mon oncle ayant vou-
» lu m'avoir auprèsde lui , on me
» mit au fait de tout ce que je de-
» Vais favoir , & je revins à A***,
» Je ne fais s’il n’avait pas des
» vues fur mademoifelle Lucile,
» en me plaçant chez fon père:
» aucun autre motif ne pouvait le
» porter à cette conduite. En vous
» voyant tous les jours, mademoi-
» {elle , je regrettai de ne pas être
» ce que je paraiflais : l’amitié la

 
 



 

    
     

   

      

  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
   

de la Vertu. 157

» vous y répondites , & je jouiffais

» d’un fort plein d’apas, lorfque F1-
J» fiomon s’avifa de venir troubler

» notre tranquilité. Sa pourfuite fue
» vive &fecrette: mon oncle l’igno-

J» ra; ni mes parens, a qui je dis ce

» qui fe paffait , ni moi n’avions gars
» de de l’en avertir: vous conce=

» yez dans quel embarras ç’aurait
» été nous mettre. Je ne confultai

» perfonne pour vous fauver; ‘je

» jugeais de votre cœur parle

» mien , & Fifiomon me fefait

» horreur. Nous avons fui , chère
» amie : J’étais pour vous aufk
» tendre qu'un amant...... On
» nous furprit : jugez de mon ef-
» froi! je vous vis fur le point

‘» d’être deshonorée , ou livrée au
» tyran le plus bideux& le plug

  

  

» plus tendre me parla pour vous =
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158 Les progres
» cruel : je vous aurais facrifié ma

» fortune , & j'aurais tout déclaré J»
» plutôt que de le fouffrir.......|]
» Mais , fans en être réduite là,
» j'eus d’autres douleurs non moins

» amères à fuporter: On ne fa-

» Vait ce que vous étiez devenue:
» que de larmes mefit verfer l’in-
a quiétpde oùj'étais fur votre fort !..
» Votre père eut de l’indulgence
» pour moi, mais il m’ordonna de

» M’éloigner, &, comme je vous
» l’ai dit , il melaifla l’argent que
» nous avions emporté ;il ne re:

» prit que vos bijoux &vos habits.
» Dès queje fus libre , j'employai
» notre hotefle a vous chercher;
» je fis de mon côté mille démar-
‘» ches; tout fut inutile. Le’ciel,

-»je le vois , prit foin‘de-vouë,

Hélas! dit Lucile”erifoupi=
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de la Vertu. 159
rant..... —» Que faire? Si je
> retournais chez mes parens , j’a-

» Vais tout à craindre des pourfui-

» tes de Fifiomon , & de la colère

» de mon oncle : mon prétendu

» crime était public, & pour m’en
» juftifier , j'aurais perdu ma for-

» tune: Je m’engageai. L’être fu-
» prême , dont la bonté ‘ dirige

» tout pour notre bien, me fit
» rencontrer, fousun autre hémif=

» phère , la vérité dont vous n’é-
» tiez pour moi que l’ombre. Heu-
» reufe! fi fon cœur reffemble a

» vôtre... Je vous ai dit le reftes

» Les chofes ont changé depuis
‘» mon retour à Paris: la moitié

» des richeffes du vieillard de la

» Martinique , qui m’eft acquife,
»me met en état de mepafler des
>» bienfaits de mononcle : Je me

e
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» fuis hâtée décrire à mes parens $
» 1ls doivent arriver aujourd’hui.

Lorfque la fidelle amie de Lu-
cile eut ceflé de parler , Duriche- |

mont lui fauta au cou fans façon.

L’aimable amazone le repouflait:

=—Beau cavalier , lui dit Duri-

chemont , tant que vous aurezcet |
habit , tout me devient permis

avec vous: Allez en changer, pour

recevoir les carefles de Lucile ;
‘car elle m’eft fi chère , que je fe-
rais jaloux de l’ombre même d’un
galant. — Mademoifelle de Fume-

amie lui parlait. La jeune Dangeot
defirait trop vivement de rendre lie
bre avec elle fa chère Lucile , pour
wouloirdifférer: elle fe hâta de re-
gourner chez la bonne hétefle, pour

J
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de la Vertu. 161
‘y prendre la parure qui lui conve-

ha, .
Lf PA & pour d’autres raifons, qu’on
Jr,
if Verra dans le chapitre fuivant.
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CHAPITRE XXII.

 

Grande joie.

    
    
    

  
  

  
  

  
  

 

A peineelle était fortie , qu’on |
entendit dans la cour le bruit d’une R

autre voiture. Le cœur battit vio- B
lemment à Lucile : fes genoux fe RK
dérobaient fous elle: fon oncle &

fon amant la virent pâlir. Dans le [
moment monfieur & madame de B
Fumeterre paraiffent. Lucile jette

un cri , & tombe évanouieà leurs

pieds. Ces tendres parens ne fe |
connaiffent plus ; ils semprefeme; À

ilsfe troublent : Durichemontpleu-
{ Q
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162 Les progrès
re, embrafle fa maîtreffe : mada-

me de Fumeterre tire fon flacon ,

le laiffe tomber, & le brife : le

vieillard d’Anville à feul le fens-
commun ; il aporte un peu d’eau
fraîche ;; il en jette au vifagede {a

niece, qui r’ouvre {es beaux yeux,

& voit fondre en larmes ceux dont

elle craignait les reproches. Au

lieu de la grondèr , ils lui prodi-

guent les plus tendres careffes:

——Mon cher papa , ma chère ma-

man, leur difait Lucile éplorée ,

me pardonnerez-vous tous les cha-

grins que je vous ai caufés , hélas!

malgré moi ? Ne fonge qu’à
nous aimer , ma chère fille , lui

répondirent-ils tous deux à la fois:

nous avons oublié nos malheurs &

les tiens. ——Vortre bonté me fait

paraître plus coupable-- encore.
-

 



     

                  

  

  

de la Vertu. 163
+——Pour t’en rendre digne, il ne
faut que partager notre joie läiffe-
Tous jouir, fans nuages, du bon-.
-heur de te revoir. L’aimable fille
{e précipita dans leurs bras: —Oui,
leur criait-elle d’une voix entre-
coupée, difpofez de mavie ; ôtez+
moi, fivous le voulez, à cetamant
que j'adore ; j'en mourrai, maisfans
murmurer. J’aimerais mieuxvous
obéir, que d’être heureufe. Des
fentimens fi vertueux étaient ex-
ceflifs , & fortaient des bornes;
mais Lucile les éprouvait: ils aug-
menterent la joie de fes parens
ils firent honneur au vieillard
d’Anville ; ils rendireñt Duriche-

mont plus heureux encore. |
On avait à peine fongé àl’oncle

& à l’amant : Après avoit fatisfair
aux :premiers mouvemens de fa

Oj

 

  



164 Les progres
tendrefle pour fa fille , madame
de Fumeterre vint dans les bras
de fon frère : le plaifir de fe revoir
était vif & pur ; ils en favourèrent
toute la douceur. Durichemont
fut à fon tour auffi tendrement

careflé que fa maitrefle. Les pa-

rens de Lucile le nommaient d’a-

vance leur cher fils. On parla de

ne remettre leur union qu’a quel-

ques jours de-la. Cette aflurance

était néceffaire à Durichemont. La

contrainte où Lucile le retenait

depuis quelque tems, en augmen-

tant fon eftime , avait fait croître

fon ardeur & fes defirs. On con-

duifit monfieur & madame de Fu-

meterre dans l’apartement qui leur

avait été préparé: Lucile quitta ce-

jui de fon oncle ; & ne voulut

occuper qu’un coin de la chambre
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de fa mère , en attendant fon ma-
riage.

Tandis qu’on s’intérogeait, &

qu’on fe répondait mille fois la
même chofe, on annonça une com-
pagnie de cinq perfonnes. Le vieil-
lard d’Anville , & Durichemont

avaient oublié de prévenir mon-

fleur & madame de Fumeterre ;
quelle fut leurfarprife de voir le

père , la mère & l’oncle de Dan-
geot! Un jeune officier & une
belle demoifelle les aecompa-

gnaient. On eut pene à reconnai-

tre mademoifelle Dangeot ; elle
était, fous Phabit de fon fexe, pref-

qu’auffi belle que fon amie. Lucile
vola dans fes bras , en la nammant

fa chère , fon aimable fœur. TFan-

dis qu’elles fe careffaient , mon-

ficur d’Anville inftruifaisen gros, 
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166 Les progres
monfieur & madame de Fumeter-

re, & Durichemont fefait avec

grâceles honneurs de chez lui.

Les parensde Lucile ne pouvaient

revenir de leur étonnement: 1ls fe

regardaient , levaient les yeux &

les mains au eiel, & n’aperce-

vaient feulement pas le jeune of-

ficier à leurs genoux. ——Chers

auteurs de mes jours , leur criat-

il , vous avez aujourd’hui recou-

vré une fille chérie , &le ciel per-

met que votre fils vous embrafle.

En méme tems il s’élance dans

leurs bras..... Peindre quelle fut

à ces mots l’émotion délicieufe ,

les tranfports, les mouvemens pré-

«ipités, les cris de joie , les doux

épanchemensdel’heureufe famille,

j'avoue que cela n’eft pas en mon

pouvoir: Je laiffeiau leGeur hone
—
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de la Vertu. 167
nête & fenfible à fe l’imaginer.

Lorfque l’on fut un peu remis y
tous à la fois demandèrent au jeu-
ne de Fumeterre d’où il fortait ,

ce qui l’avait retenu fi long-tems
loin de fa patrie, comment il fe

trouvait avec mademoifelle Dan-
geot &c. &c. &c. Il fatisfit à tout
par ordre. Il'commenga par leur

aprendre qu’il avait été faitprifon-
nier au Canada , & renfermé dans

un fort des colonies anglaifes plu-
fieurs années : Que s’en étant écha-
pé » 1l était venu à la Martinique ,
fort mal équipé: Qu’à fon arrivée y
il fut misen prifon, & condamné
à être pendu , pour un meurtre qui
‘fe trouva commis dans l’endroit
où il débarqua : Que {a perte était
d’autant plus fûre , qu’il avait pour
accufateurs ,.les auteurs même dix
. ;- ao

it
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168 Les progrès
crime , qui facrifiaient un mälfieu<

reux étranger à leur fureté: Quele
jour oùla fentence devait être exé-

cutée , il fut vifité par un jeune-
hommequi s’intérefla vivement à
lui fans le connaître, lui donna

les moyens de fe juftifier, & , par

le crédit d’un parent fort riche,

le tira de ce mauvais pas; que ce
jeune -homme , c’était l’aimable
Dangeot: Qu’aprèsce bienfait, il ne
crut pas encore devoir fe découvrir
entièrement : mais il avouz qu’un
je-ne-fai-quoi , plus fort que la re-
connaiffance, l’attachait à fon libé-
rateur, & qu’il fut ravi, lorfqu’il
le vit prêt à quitter la Martinique,
pour retourner en France : Qu’il ne
s'était cependant pas ouvert davan-
tage après leur arrivée à Paris,

Mais que dans l’inftang mêmey
celui

 



 

de la Vertu. r6g
celui qu’il prenait -pour fon'ami y
ayant publiquement avoué fon:

fexe,. 11 avaitfenti quefon bon=
heur dépendait d’en étre toujours
aimé ;. & qu’il érait venu:le pre-
mierlui rendre l'hommage dû-à Tai
beauté: Qu’il'avait ditfon tony; &*
que- mademoifelte Dangeot après
uñè-exclamationde furprife » avait

cependadt avoué enfouriant, qu’et+,
le- le-connatffait avant leur déparé
de ‘la Martinique ; qu’en même
tems elle lui'avait apris l’arrivée!

- de fes parens , & qu'elleétait ‘amiel
de: fa foeud! +—Jugez , ajouta-t-il,
fi j'aidefiré'del'accompagner!..::
Malgré Pempreflementde mé
tendreffe, j'ai: différé de vous
Écriré”,s pour'doubilet yottejoie’,
ernerle fefant “qu'après ‘avoir ‘d=

tenu-du-plusaimédjmislà re-
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170 Les progrès
çompenfe , je ne dis pas de la va-

leur , mais de mon zèle. Je porte,
de ce matin,cette marque honorable

d’un de fes ordres * : je me retrouve

avec ce que jai de plus cher: toute

ma famille eft réunie par la plus heu-
reufe des circonftances ; car je vois

bien que c’eft à monfieur (en mon+
zrant Durichemont ) que vous detti-

nez ma fœur : Seront-ils les feuls

qui doivent éprouver vos bontés ,
& refuferez-vous de demander

pour moi cette aimable perfonne à
{es parens ©

Alors les deux familles , qui,

depuis l’enlèvement de Lucile ,-
s’étaient cruellement baïes , fe ju-

xérent l'amitié la plus fincère & la
plus tendre : monfieurde la Marre
affura tout fon bien en faveur du

a . . . - —e =
* La‘Croix-de-faint-Louis. J
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de la Vertu, 171
Mariage de fa nièce avec Fume-
terre, & les deux alliances furent
arrêtées pour le mêmejour. Lucile
& la jeune Dangeot ne pouvaient
fe laffer de s’entretenir; l’amour

& l'amitié les rendaient également
heureufes.

11 ne s’agiffait plus que de trou-
ver la nièce du vieillard de la Mar-

tinique. On réfolut de faire de

nouvelles recherches dans l’après-

diner. On fe mit a table. Chacun
fe placa felon fon inclination:
Lespères & les mères , qui vou-
laient s’entretenir deleurs enfans,

fe raprochèrent; le vieillard d’An-

ville & le bonhomme 1a Marre
étaient auprès l’un de l’autre ; Lu-
cile & mademoifelle Dangeot ne

fe quitterent pas; leurs amans
Étaient à leurs côtés. Les avantus

A Pi
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res de l’aimable Dangeot occupè-. |

ent d’abord. On admirait le cour.

rage dune fille jeune & belle ;.

monfieur d’Anville enétait moins,

furpris que les autres : il.difasr ,,

‘que les hommes & les femmes.
ayant la même âme, l’éducation:

feule mettait de- ladifférence,dans
leur manière de penfer ; que ma-.

demoifelle Dangeot ayant regu,

celle d’upjeune-homme , ilm'érair.

pas étonnant qu’elle, eneût, la.ré--
{olurion & les goûts. Le bonheur

qu’‘elle; eur detrouvercevieux pas

rent desifles intéreffaic également
les deux.familles ; on s’enentrez.

tintlong-tems. On.voulut. favoic,
quels étaigns-les indicesqu’il avait,
donnés pous découvrir. fa.niece :
mademoifelle Dangeot remità fes,
pargns|les. papiers du.vieillard,
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déla Vertu: RIE
yh étaitde Paris , dit monfieur

Pangeot , en commengart a fire.
“ Tout-àtoupôn's’Apérçurque le vis
fage de madame Dangeot , quiles
pareourait avec fui , s‘aimait::

=-Ah! machère fille! ‘sécriatt~

éHe , jouis feute detouteta‘forri=

‘fre’! ‘Cette nièce’ duvieillærd +... 4

—Ehhien"! dit lejeuneFümeterre2
«Vous lavoyez....€eft moi-mé-
tne: TlquiccaParis avantgueje con’
auffe manfieur Dangeot;j’étais jeu

ie &fans expérience, je le négli-

: geai;; il me petdic de vue, & ja-

“mais je n’eritretins,'hi non époux y

witha Hitede'ctparetit. Vous‘fa-

ez , ditæefleà fon mari, quevotre

familie & la mienne étaictit dl

“fides : eft à ceritre qu’il l’a fait

Ton héritière : il ignorait que dès

“lens plus forrs la raprochaieñt

P iij



"174 Lesprogrés
delui. —T'out le monde fut en-
core plus furpris de ce nouveau
coup du fort. Les deux amies re-
marquérent , que toutesdeux , fans
le favoir , elles s’étaient trouvéésen-
tre les mains de leurs parens; & fe
firent de nouvelles careffes. —Nous
ferons affez riches , dit mademoi-
felle Dangeot à fon amant , des
bontés de mon oncle & de l’ample
fucceffion de celui de ma mère:
Laiflez à votre fœur toute la for-
tunefur laquelle elle pouvait comp-
ter avant votre retour : je l’exige.
On aplaudit à ce trait de généro-
fité ; & malgré Lucile & Duriche-
mont, qui s’y opofaient , on arrêta
cet article.
On n’aimait pas à jouer ; on re-

gardait cette occupation grave &
frivole , comme un anéantiffement

Mia
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ÆAnticipé. Cependant onétait librè
pourle refte du jour. Le vieillard
-d’Anville voulut procurer à fa
fœurle plaifir du fpectacle , à {ofr

beaufrère la vue d’un tableau tou-
jours enchanteur , à fa nièce un

exemple , à Durichemont une le-

con utile & touchante. II les con-

duifit tous au Préjugé-à-la-mode. Jas

mais madame de Fumeterré mas

vait vu, ni lu de pièce de théâtre:

Celle-ci Pintérefa vivementdès lé

premier aéte : — Mafille, difaic-elle

à la jeune Datigeot ; ôn éroit ces

gens-là damnés;cependant ils m’ont

édifiée. On ne fait dparenimentpas

attention qu’ils peignent le bien
qu’on devrait faire? Dans les en.

tr'altes, elle jetait uñ coup-d’œil

fur le cercle brillant des dames ,

gui l’environnaient : Une y fur
Piy

    

  

     

    
  
  
  

    
   

   
     



176 Lesprogres
Aout, laifrappa,:moins par fesge
ÆCS , que par un air affable &.ou-
Mert auquel -on ne pouvait refufer
don cœur. Elle demandz fon nom.
=—Ceft, lui dit I'amant,de Luci
de , madame ‘la Comreffe d’E*x,
m—Qu'’elle eft bien‘ dit Je jeune
de Fuméterre. —Mon ami ; reprit
Duriçhemont , forr carattère & fon
efprit répondent à fon éblouiffante

- Deauté; etle.ne doit l'hommagede

#ous les cœurs «qu’à fes qualités
@ftimables ; .& rien à fon illuftre
maiflance :.ces grâces , cette fédui-
dante figure, font-un ævantage au
quel elle fonge à Peine ; elle n’en
apas befoin pour fefaire adorer.
Letémoignage fut aplaudi de ceux
Qui rempliffgient les loges ‘voifi-
pes. Lucile difait : +——Qu’elle et
beureufe! on la loue ; Jorfqu'qm
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de là Vers IF
éff für qu’elle -ne l’entend pas!

La -pièce ‘finit ; & madame de
Fumetetre.était tlans l’erithoufiaf-

me, Lucile plus éclairée fur fes
“ devoirs > Durichemont plus ten-
dre. IL répétait à fon amante, urs

ton pleinde feu :

Non, il n’elt point d'étatplus heureux das

| lavie,

Pqur ceux que la raifon &l'amourontunis

L’hymenfeukpent-donnerdesplaifirs infiniss

Onen jouit fanspeine.& ‘fansinquiétante5

On {e fait Punpour 'antre une heurcufehast

bitude ’

gard,de complaifance,&des ‘foins les

plus doux, {

Sileft unfort heureux,c’efteelui d’un époux

Qui-rencontre à da fois dans l’objet quiena:

chante
- * ; y

Une époufe chérie , une amie, une amante',
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178 Les progrès
Quel moyen de n’y pas fixer tousfesdefifs3

11 trouve fon devoir dans le fein des plaifirs!

Lucile lui répondit : —Mais

Votre empire commence ou le nôtre eft dés

truit,

“ A cette pièce fuccédale Moulin-

de-Tavelle. Madame de Fumeterre

ouvraic de grands yeux ,& regar-

dait autour d’elle , aparemment

pour s’affurer fi l’on était éncore

dans le mêmelieu. Tout l’en con-

vainquit. — Helas! dit-elle en fou-

piränt, voilà,fans doute , ce quiles

met au rang des reprouvés ! En re-

venant, Lucilefit part de fes ré-

flexions à fon oncle & au jeune

Durichemont : ——Je reconnais ;

leur dit-elle, avec vous , que le

théâtre français eft l’école de la
vertu ; mais il faut l’épurer.

*

 

tes



4

be

 

de la Vertu. 179

CHAPITRE XXIIL
Où les mechansfont punis. oR

 

‘Dis que la nouvelle du prompt
départ de monfieur & madame de

Fumeterre pour la capitale , fut
parvenue aux oreilles de Fifiomorr,

1l préfuma que Lucile pouvait feu-
le caufer ce voyage : ll réfolut de - a

 

les fuivre à leur infeu , & de dé- i :

couvrir tout ce qu’il pourrait pour

fe venger de la haine de cette jeu- Fi

ne perfonne , & des mépris de fes Lk

parens. Il pric la pofte ; & le mé- i}
me jour qu’eux , 1l arriva dans Pa oi

ris. Cependant il ne put les dé-
couvrir : il ne connaiflait pas mê=

me les noms de Durichemont &

du vieillard d’Anville ; II ne perg  
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dit point courage; &courut dufois
au matin chez toutes les connaif-

{ancesdemonficur de Fumeteire:

Ie tout en vain. Les parens de Lu-

cile s’éraient propofés de marier

Feurs enfans-dans une terre de Du-

richemont , à quélqueslieuesde

da ville, & de ne préfenter leur

fille dans Le monde’ qu'avecfon

époux, Cetteprécaution déconcer-

ta vous les Mauvais:deffeins de Fi-

fomon; il ne fütrien , il n’aprit

wien. Il fe dédorïmmagea’ de'-ces
«ontretems y en fe plongeant-dans

- daqlus fale débauche.

- Son gout pour les plais facie

des , de condutfit chez: la Courton.

L'éclat de’ fa bourfeéclipfa fa lat-

eur, thats il ne fit pas difparaître

te damger. Le tendronque lui prof-

sicual’infâme aparoilleufe n’étart
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[| pas novice : elle communiqua à

w
t

8

ps

Lindigne interprêtedes loix lepois
fon qui circulait dans fes veines;

 |go
it
oj

|

|

i

;

} .

1] ne s'en apergut pas tour-d’un=
coup... Eloignonsces-dégous:
tantes Images, en: attendant qu’il
forte defa fécurité: l’inftant farak
qui-doil’éclairer-niefk pas loin >

Dans. les bras- de: fes:parens:, aw
milieu de: leurs careffes; Lucile,

en. préfence de Durichemonrslepe
confeflaic toutes fesfautes: En-leus
fefancconvaître:tour cequ’elle-dè-
vais.à fonamant , eHe-lesvit frés

misdu dangerqu’elleavais-courus
Madame de. Fumeterre., fondante

enlérmes , prefait Darichemonm
contre fon: fein; & lui difaie
——Map:cherfils !! alu!{dnstoijs
1avais phis derfilled: c’efb toiqui

à| FasfauvéeseHeccficonbien; cli

  



182 Les progrès
doit toute fa vie te regarder com-'
me fon père & fon époux : & toi ,

mon cher fils, traite-la comme une

fille que t’ont donnée tes foins , ta
cendrefle & tes bienfaits.

Monfieur & madame de Fume-

terre voulurent accabler de repro-

ches & faire trembler l’indigne

Courton: ils ne crurent pas à propos

de l’envoyer chercher , & que Lu-

cile la revit. Hs pri>rent Duriche-

mont de les conduire chez elle.

Lorfqu’ils y arrivèrent

,

elle était en

converfation avec ce vieux comte

dont j'ai déja parlé. On les pria

d’attendre un moment. Ils furent-

conduits dans une pièce voifine

de celle ou s’entretenait l’apareil-

leufe & le grifon débauché.

« —Je conviens qu’il n’en aurait:
i.

 

Éténi plusni moins (difait la Cour”
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ton, qu’ils entendirent facilement:)

puifque le jeune-homme l’a prife

fans examen ; & que ma penfion
me fur affurée avant qu’elle me
quittât. Je puis vous jurer que

» c’eft la première fois qu’une fille

1 eft fortie de chez moi , comme

elle y était entrée : & vous {avez
que cette jolie blonde , qui n’y
pafla qu’une nuit , ne vous écha-
pa pas ; quoiquele lendemain j'aie
fait mille fermens à fon père que
perfonne ne l’avait touchée. II fal-

lait que celle-là eût un aftre heu-
reux qui veillât fur elle: Cleft la

| feule bonne a&ion que jaie faite
|| depuistrente ans; je ne croyais

| pas avoir 3m’en‘repentir. ——C’é-
tait me manquereffendiellement,,
reprenait le coñmte ; à moi qui
dépenfe chaque année cinq ceng

era

     —__
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louis avec vous...... Une file
comme celle-là! ——J’ai tort, &

vous voyez mes regrets —Pas
Un moyen de l’eagagerà revenir ,
ne füût-ee qu’une feule fois ?......
Voyez, parlez, tentez, préfentez
l'apât dugain: Je facrifierai mille
louis , s'il le. faut, & je. vais vens -

dre une de mes terres; Votre fi-

steffe. ordinaire , vos fourberies,

tout cela ne peut-il vous fervir ?

——]J'y réve.... L’amant m’a con»

gédiée; je ne faurais reparaitrede-
vant.Iui.... La jeune perfonne...,
On l’aura fûrementindifpofée con-

| tre moi...... Je ne. vois qu’un

moyen. —Ek! quel eftil ? —De
T'énlever. —S'il n’er? eft poins
d’autre ,.i} faudra bien en wenir-

là: mais ,. concevez-vous. quel

platce feraitd'avoiràfa-difpo-
firion
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Trion , ae flit-ce que pour une

: heure , une fille honnête, aimés
d’anautre , qui la croit fage : de

Hoe oe er rr ree ety eo oe

rT1 0 C0

Le vieux feélérat dit fei des cho-
fesaufquelles mon imagination re

me n’oferait écrire. Monfieur &
madame de Fumeterre s’éloignè-

rent vers une croifée pour a'en pas
entendre davantage : Et le jeune

Durichemont leur difait: —Voyéz

comme le ciel fe fert de tout pour
fious convaincre que votre: chère
fille a fa premièreinnocence; tour
rend témoignage à {Ÿ vertu. Mon-
fleur & madame de Fumetette

- fourirent : Quire la’ joiè qu’ils
éprouvérent , ils étaient chartmés
que Durichemont ett fait cétre

€ )

Crtttrym -

TRAN 
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réflexion de lui-même. T'out-à-coup
les parens de Lucile fe dirent:
w—Que fefons-nous ici? Nous

allons parler a une malheureufe

qui ne nous entendra pas: Cleft
au fage magiftrat dont les foins
infatigables purgent cette grande

ville de fcandales , qu’il faut nous
adreffer. Sortons. En prononçant
ces mots, ils fuient tous trois,

s’élancent dans leur voiture, cou-

rent à toute bride , & croient s’é-

Joigner trop lentement encore de
cette demeure infâme.

Les gens de bien ne doivent
avoiravecles méchans que le moins

de relationu’il eft poffible , mê-
me lorfqu’il s’agit de les faire

Châtier. Dans la clafle des fcé-

lérats , il s’en trouve qui vengent
Je public & les honnêtes gens. Le

-
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fut Fifiomon qui difpenfa mon-
fieur & madame de Fumeterre
de.fe plaindre de la Courton. Dès
qu’il. s'aperçut de l'ignominieux
préfent qu'il avait reçu chez el-
le , il devint furieux , jura qu’il

en tirerait vengeance , &tint

parote. Pour débarrafler tout-d’un

coup mon lecteur de ces odieux

perfonnages, j'anticiperai fur l’ôr-
dre des évènemens. -

Tandis que, Durichemont , le

jeune .Fumeterre , & l’aimable
Dangeot fe rejouiffaient d’avoir

détourné Lucile d’une réfolution
généreufe & funefte tout-à-la fois,
Fifiomon en proie aux plusvives
douleurs, s’achemine vers le tem-

ple de fes plaifirs , & ne fe propo-

fe rien moins que de renverfer
Vidole& J’antel, En entrant , le

Qi
Lo -
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premierobjet qui s’offre à (avue;

c’eff le jeune tendron qui Pa reçu

dans fes bras : ellevient l’embrafs

fer en minaudant. Fifiomon rés

pond à fes avances par un fouffler,

&par d’autres gentille(es dumême

genre. La Courten accourt au

bruit. —Ah ! eft toi, infime,

s’écrie-til , tu vas-recevoir le fa-

faire que tu mérites. Il tire fon
épée’ (car ce préfident enportait

une, lorfqu’il était a Paris) il
atteint la malheureufe qui fuyait y |
& la punit , par le coup le plus:
lâche , mais digne delle & de

lui. Aprés eet exploit, Fifiomon
voulut fortir. Les cris des filles

avaient excité ceux du peuple ; la

garde arrive : onfe faifit du

meurtrier ; il eft conduit en pri-

gon, Dans cote extrémité , mon-
® 7

{1

 
T
E

w
p
e

D
;

F
a

m
e
c
s
.
m
g
s
s

Sa
ig

e
-



 

de la Vern. 189
fleurde Fumeterreeft inftraic de
fon fort ; il à l'humanité devoles

àfonfecours , & d'employer fes
amis & ceux du criminel : On

obtint fa grâce: mais la famille
feule en profita: fon mal; le trous

ble quelai caufa fon forfait ;: les:
incommodités de laprifonle con

duifirenc en peu dejours an tom-
beau ; & le monde fut tout-a-la

fois délivré de lindigne Courtor-

& d’un mécham homme.

CHAPITRE XXIV.

Leplus important de tous.

Éouétait prée pour Piniondes
quatre! jeunes amans : on fe ren-
dit a la campagne, &le lende-
mein, fe foleil , enfortant dg
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190 Les progrés
fein des ondes, devait étlairer
leur bonheur. Depuis qu’on était
arrivé dans le château , Lucile
avait difparu. Mademoifelle Dan-
geot , Durichemont & le jeune de
Fumeterre la cherchaient » fans la
trouver: On fe trouble, on s’in-
quiéte ; tout le monde eft en al-
larmes : une jeune fille du con-
cierge indiqua l’endroit où l’aima-
ble Lucile s’était retirée. C'était
dans un petit pavillon au milieu
du jardin. On y court , on y vo-
le...... La belle, la touchante
Lucile , aflife, & le vifage cou-
vert de fes mains , fondait en lar-
mes. Son amant jète un cri , em-
braffe fes.genoux , lèveles yeux
Tur elle, veut lui parler..... Sa
langue glacée refufe d’articuler les

fons, —=Chire amic, lui dis Ig

au
i

ou

 



 

de la Wertile 191

jeune Dangeot , quel fujet faic
couler tes larmes ? Nous étions
tous fi heureux tantôt ! Sont-ce
de nouveaux malheurs , que nous

ignorons ? Ah! ne crains rien :

quelque chofe qui foit arrivée,
tu es eftimable par tes fentimens ,
& tu le feras toujours. ——Non,

mon amie , reprit Lucile , en fan-

glotant , je ne faurais être heureu-

fe... ——Pouvez-vous le penfer ,
divine amante , s’écria Duriche=

mont , qui s’était un”peu remis !

Vous m’aviez affuré que mon
amour , mon refpe& , mon eftime
feraient votre félicité ; que l’idée
que vous pouviez me rendre heu-

reux, vous caufait le plus doux

des fentimens : Ma Lucile! ne vous

fuisje donc plus cher ? ——Ah!

Dusichemont ! vous mel’étes plus
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19% Les progres
dut jamais... Je vousaime’;
Oui... plus mille fois..... que:
Moi-même & que mon bonheur.
Mais , cher amant , quand j'aicru.
pouvoir faïre le vôtre”; quand vous:
d'avez penfé, nous nous abufions.
cous deux ….. —Ciel! que me-
dites-vous! —Lavérité. Lucile,
en devenant votre époufe , vous
ferait partager fon deshonneur.
~—Ceffez deme déchiter........
Lucile !* _—Un cloître doit ca-
cher votre Lucile. Elle ypleurera.
bien moinsfes fautespeut-être que
fon amant ! Les fanglots fuffo-
quaient Durichemont. La jeune
Dangeot répondit à fon amie:
s+—Cruelle! pouvez-vous l’affii-
ger ainfi, & nous defefpérer toust
Quelle eft donccette nouvelle idée>
& qui peus l'avoirfait naître? —En
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de la Vertu. 193
arrivant ici, un trait de lumière

m’a frapée : Jai vu mille abimes
ouverts fous les pas de Duriche-
mont& fous les miens. Qui! toi! me
difait une voix fecrette , malheu-

reufe , deftinée par un infime à

devenir la viŒime de la brutalité
des hommes , tu ferais l’époufe du

mortel le plus aimable , le plus
tendre , le plus généreux!.....,

Non ! tu ne le mérites pas. Tute
reprocherais d’être un ferpent qu’il
aurait échauffé dans fon fein. Jai
cédé, mon amie , à ces cris inté=

rieurs.

ble Dangeot, & vos parens ? Vous
allez faire mourir votre mère de

«douleur... Vous enfevelir dans

un cloître! vous! Tandis que vous
«devez être mère de famille , vous

Yendre inutile à la foci£té , à vouss
R
-

 

Lucile ! reprit l’aima-
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104 Les progrés
A - 6

méme , & cruelle pour ceux qui
vous chériffent ! Ah! Lucile, ré-

pare-t-on fes imprudences par un
crime ! —Vous voulez ma mort y
lui difait Durichemont: quelle re-

compenfe de vous avoir fi tendre-

ment aimée !... Dans ce moment,

monfieur & madame de Fume-

terre , le vieillard d’Anville , le

père & la mère de mademoifelle
Dangeot parurent. Lucile fe pré-
cipite aux genoux de fes parens.

Cher papa, ma tendre mère -

leur dit-elle , le ciel vous a rendu
votre fils : qu’il jouifle de vos
bontés ; il en eft digne : Pour

moi , il ne merefte qu’à gémir,

dans la folitude , de ne pas méri-

ter le nom de votre fille, & le

titre , ( fi doux pour mon cœur! }
d’époufe de monfieur Duriche=

à  
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de la Vertu. 195
mont. Je me fouviensdes avis que
mon oncle me donna, avant de me

connaître : ils éraient dickés par la
raifon & la prudence. Un jour,

cette vive paflion que mon amant

& moi reffentons, s’amortira ; s’é-

teindra peut-être entièrement dans

mon époux : Alors il ne verra plus
dansfa compagne , qu’une femme

d’une vertu douteufe , dont l’in-

nocence peut avoir été plufieursfois

ignominieufement fouillée durant
un féjour de fix mois chez une in-

fame...... Cette idée eft déchi-

rante : elle m’arrache des larmes
ameres..... Eh! qui l’empêche

même encore de regarder ces

pleurs , comme une feinte crimi-

nelle!..... —AR ! Lucile , s’é-

cria Durichemont , font-ce la tous

tes vos craintes Pv... Je fuis heu-
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195 Les progrès
reux, fi je n’en ai pas d’autres à
combattre. —N’en eft-ce pas trop

encore ? La mère de vos enfans

ne ferait pas fans tache aux yeux
de fon ép..... —Parlez , mon-

fieur , parlez , dit vivement Du-

richemont , en s’adreffant au père
de Lucile: Vous favez tout: apre-
nez lui..... ——Ecoute-moi , ma

chére fille, dit monfieur de Fu-

meterre : Ta délicatefle, fi tu ne

la pouffes pas trop loin , eft une
vertu de plus : Te rendras-tu , fi

nous te difons que ton amant &

nous-mêmes , avons entendu ta

juftification , d’une bouche , qui,

dans cette occafion , ne pouvait

être fufpelte ? Et fur le champ,
il répéta ce qu’ils avaient oui chez
la Courton. Un aimable fourire fe

graga fur le vifage de Lucile ; elle  
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de la Vertu. Y9%
tendit la main à Durichemont

tranfporté : mademoifelle Dan-

geot pleurait de joie : Le vieillard

d’Anville fut déchargé d’un pe-

fant fardeau : il fe plaignit de ce

qu’on ne l’avait pas inftruit d’une

découverte fi intéreflante. —Mon-

fieur Durichemont vous fa gardait
pour augmenter votre joie le jour
de fon mariage , lui répondit mon-

fieur de Fumetterre.
Alors onne fongea plus qu’à 1a

joie. Letendre Durichemont & l’ef-
timable Lucile fe prodiguèrent les
plus douces careffes. Ils n’atten=

dirent pas feuls le lendemain avec
impatience. La jolie Dangeot , &
le jeune de Fumeterre le defiraient
auffi vivement qu’eux. Enfin il

brilla ee jour, où les deux aimables

couples marchérens enfemble #
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198 Les progrès de la Vertu. |
l’autel , & fe lièrent par des fers"

mens facrés. Après avoir dontié la [

main & {a foi a fon cher Duriche- |

mont , Lucile eût defiré qu’un
huitième facrement rendit les ens

de l’amitié indiffolubles comme
ceux de l’amour: elle n’aurait pas

héfité à former ce nœud avec la:

tendre Dangeot devenue fa fœur.  
FIN

 



ele

fes
"

U

an
LL

cm0

|
hl

ul

a



= M EE ——— RER



e
f
)

A
w
a

L
i
s

L
L

F
T

C
l
À

L
o
.



L
e

e
y,

1
+

2
7
N

b
e

n
>
»

L
i
a

=
>

U
s

i
i
a
n Tr

:

w
w
?d
E

F
N

\W|

:
3

Li y/
SN

v
s

=
i
fn

N
I

+
si
r
e

À
@

3|
‘

Y
Æ
qui,

1
,

L
A

}
S

3
y
€
l
l
y

1
=

A
NI

P
h

Ç
7
g

h
y

r
t
l
l
.
.
.

m
e

P
A
N

N
a
r
»

I
F
y



a
i

o
T C
a
g

AT
E

y
2

1
)

2
Y
*

A
R
a

6
À

ë
F
a

—
at

Ci
e

+
W
s

~
~

J
S

ow
3x

7 &
Y
o

\
=
"

A;
Ÿ

de
s

4
1
A

-

a
t
8

‘s
e

be
|

a
“

N
a
s

A
R

À N
N

Ve
{

C
r

£
4

7
7

[
y

fs
i

e
e
é

L
i
a
m
t

/
æ\
À x
;

>
R
a
p

|
g
e

4
5

A
S
h
&

;
4

(a
e

F
o
i

3
;

~~
.

F
A

y

J
i

4
I

p
a

E
E

/,
4

S
;

=
>

F
ea

É
d

8
0

>

R
o

4
À

+

A
5.

+

v
o

)
9

7
x
,

4
4

J
f
,
(
A

{
>

m
a
g
"
~

e
…
À
w
=
O
F

d
e

l
e

-
_
—
_
-

—
—
_
p
q



f
i
t
a

d
d

a
e
e
G
E
R
D
.

T
W
.

r
e
—
—
—

i


